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murit en elle le dessein d'écrire l’histoire de la littérature alle- 
mande‘. Mais quelques ressources qu'elle eût trouvées à Weimar 
pour ce grand travail, elle crut qu'il lui fallait, afin de mieux 
pénétrer dans la vie du pays, dont elle voulait décrire, avec la 
civilisation, l'évolution à la fois poétique et philosophique, voir la 
ville, vers laquelle, depuis le grand Frédéric, se portaient tous les 
regards, et qui aspirait à devenir la capitale politique de l'Alle- 
magne, comme Weimar en élail, depuis un quart de siècle, la 
capitale littéraire. 

Après être restée près de deux mois et demi à Weimar, M": de 
Staël se décida à quitter la cour hospitalière de Charles-Auguste et 
de la duchesse mère, la société de Wieland, de Goethe et de 
Schiller, et le 1°* mars, elle se mit en route pour Berlin. Sa répu- 
tation l'y avait devancée, et elle y comptait d'ailleurs plus d’une 
connaissance. Depuis 1802, Brinckmann, l'ancien ministre de 
Suède à Paris, remplissait les mêmes fonctions près la cour de 
Prusse *; l'historien Jean de Müller, avec qui elle s'était rencontrée 
à Weimar, l'avait devancée de quelques jours à Berlin”; elle y 
retrouva aussi le prince d'Orange qu’elle avait beaucoup connu à 
Paris, ainsi que la fille du landgrave de Hombourg, qu'elle avait 
vue deux mois auparavant‘, quand, avec sa mère, elle traversa 
Weimar pour aller épouser le prince Guillaume de Prusse: Ces 
connaissances et les nombreuses lettres de recommandation, qu'on 
lui avait données à son départ de Weimar ou qu'on avait adressées 
directement à Berlin, allaient lui ouvrir la porte des salons les 
plus fréquentés, l'introduire dans le monde des écrivains el des 
artistes de la capitale, et lui ménager un accueil triomphant à la 
cour. 

Dès le 27 février, écrivant à Zelter, Goethe lui avait annoncé 
l'arrivée prochaine de l'auteur de Delphine, et la lui avait recom- 
mandée®. 


Depuis quatre semaines, lui disait-il, madame de Staël fait notre 
bonheur. Je donne à cette femme incomparable, qui va partir pour 
Berlin, une lettre pour vous. Allez la voir aussitôt arrivée; il est très 
facile de vivre avec elle, et elle prendra certainement grand plaisir à 


1. Charles Joret, op. law. p. 59. Ma” de Staël ne voulait d'abord écrire que le 
récit de son voyage. 
ri Goedeke, Grundriss der Geschichte der deutschen Dichtung.… Dresden, in-8, 
vol. VI, p. 159. 

3. Charles Joret, op. laud., p. 68. 
L. von Knebels Briefwechel mit seiner Schwester Henriette. Jen, 4958, 








in-8, p. 
5. Briefwechsel zwischen Gœthe und Zelter. Berlin, 4833, in-8, vol. 1, p. 100. 
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Une preraière tentative avait échoué ‘; mais elle n'avait pas renoncé 
à son dessein. A peine installée à Berlin, elle écrivit au philo- 
sophe, pour renouveler sa demande”, 


Si je ne vous vois pas, d'abord je n'aurai pas un grand plaisir et je 
ne mettrai pas en ordre mes idées. Je me suis mise à étudier cette nou- 
velle philosophie de Goethe et de Schelling, et son application à la litté- 
rature, et je sens que je causerais bien des heures avec vous; mais je 
ne puis aller à Hambourg... ne pouvez-vous donc rien faire pour moi, 
qui vous aime, et pour la littérature allemande, que je ferai beaucoup 
mieux connaltre si je cause avec vous. Voulez-vous Düsseldorf au mois 
de juin? Car je retourne à Weimar au mois de mai. Si vous ne me 
donnez pas rendez-vous à Brunswick, à Weimar on vous désire avec 
ardeur, Si vous donniez un mois à ce séjour, je ne peux vous dire la 
joie que j'en éprouverais. Enfin cherchez un moyen quelconque de nous 
réunir... Si je vous vois, j'ai tout; si pendant votre séjour à Paris la lit- 
térature et la philosophie allemande m'avaient été connues comme 
elles me le sont à présent, j'aurais puisé des trésors dans votre conver- 
sation. 








Puis après avoir dit à son correspondant quel accueil amical et 
empressé elle avait reçu à la cour, elle l'entretenait des écrivains 
qu'elle avait connus à Weimar, et des travaux auxquels elle s'était 
livrée dans cette ville hospitalière?. 


Je me suis plu à Weimer. Goethe est un homme d’un esprit éton- 
nant; son caractère et ses opinions ne sympathisent pas avec moi; 
mais j'admire ses facultés profondément. Je suis arrivée pour pleurer 
Herder sans l'avoir connu. Le bon Wieland m'a captivé le cœur, et je 
trouve Schiller un admirable talent. Quand à Voss, son ignorance du 
français m'a empêché de le voir! et je le regrette, car ce que j'ai lu de 
lui est bien digne d’admiration et Louise de respect. La république lit- 
téraire d'Allemagne est véritablement une chose étonnante; mais il me 
semble que la noblesse est bien peu cultivée; il y a des penseurs sous 
terre et des grenadiers dessus. Ceci entre nous... J'ai traduit en vers 
des pièces de Goethe et de Schiller, dont ils ont été fort contents, et je 
veux traduire des morceaux de prose de vos ouvrages, si je peux les 
lire avec vous. Mais tout repose sur ce si pour le succès de mon ouvrage, 
qui m'intéresse à cause de son but. Voyez donc ce que vous pourriez 
faire pour moi. 








1. Charles Joret, op. laud. 
Lettre du 44 mars 1804. 
Mème lettre, p. 319. 

4: Voss était venu à Weimar en janvier. 


25 et 59. 
s F. HI. Jacobïs Nachlass, vol. 1. F, à 
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Je ne sais si M°* de Staël lut le roman de Nicolaï, ainsi que les 
poésies de Ramler, qu'il demandait à Müller de lui recommander; 
mais si elle les lut, elle n’a rien dit ni du lyrique, ni du romancier. 
Nicolaï, comme les poètes de l'école prussienne, lui resta indif- 
férent. La connaissance qu'elle fit alors d'Auguste-Guillaume 
Schlegel, l'influence que le critique exerça bientôt sur elle ‘, tour- 
nèrent son attention d’un autre côté. Sans renoncer à son admira- 
tion pour Goethe, Schiller et même Wieland, dont elle continua à 
étudier les œuvres, elle y joignit l'étude des écrivains de l'École 
romantique, ainsi que des poèles, comme Bürger, qui trouvaient 
grâce aux yeux de la crilique nouvelle et de Schlegel. 

Ce fut Goethe qui mit en rapport M"* de Slaël et le critique de 
l'École romantique. Malgré la froideur qui régnait depuis leur 
départ de Iéna, entre les Schlegel et Weimar, Goethe remit à son 
amie, le jour même où elle partit pour Berlin, une lettre pour 
Auguste-Guillaume. 


Mae de Staël, lui écrivait le poète *, désire vous connaître personnel- 
lement; elle croit que quelques lignes de moi faciliteront la première 
entrevue. Je les écris volontiers, parce que je m'attire ainsi des remer- 
ciements des deux côtés, bien que mon intervention soit inutile. Con- 
servez-moi un amical souvenir. 


M: de Staël ne tarda guère sans doute à remettre à Schlegel la 
lettre de Goethe; la connaissance, on peut le croire, en dépit des 
préjugés qu’elle apportait de Weimar, ne tarda guère non plus à 
se faire entre eux, et malgré les « bizarreries » de l'homme ?, le 
mérite de l'écrivain lui inspira bien vite une sympathie profonde. 
Les articles publiés dans l'Afhenaeum, qu'il dirigeait, avec son 
frère Frédéric, avaient fondé la réputation de Guillaume Schlegel; 
la traduction de Shakespeare l'accrut encore, et les leçons qu'il fit 
à Berlin, de 1804 à 1804, sur les beaux-arts et les belles lettres 4, 
y mirent le comble. Il se trouvait dans ces leçons plus d’un aperçu 





1.« Dans les derniers temps du séjour qu'a fait ici M=* de Staël les jugements 
de Schlegel sur la littérature allemande parurent avoir sur elle une influence 
visible », écrivait le 11 mai Nicolai à Müller. Briefe an Müller, vol. IV, p. 152. 
faut rapprocher de ce passage ce que, d'après une lettre à Wieland qu'on lira plus 
loin, M®* de Staël aurait dit à Schlegel au sujet de ses attaques contre « les noms 
littéraires les plus connus de l'Europe. » 

2. Briefe Schillers und Goethes an 4.-W. Schlegel. Leipzig, 1846, in-8, p. 51. 

3. Si l'on en croit Nicolaï, « elle parlait elle-mème de ces bi À 
comme d’une chose secondaire ». Lettre à Jean de Müller du 17 mai. 

4. A. W. Schlegels Vorlesungen über schüne Litleratur und Kunst, 1 Theil : 
Kunstlehre, 11 Theil : Geschichte der classischen Litteratur, IL Theil : Gesch 
der romantischen Lilleratur, 
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du tort non pas à vous, mais à lui-même, s’il attaquait les noms lillé- 
raires de l'Allemagne les plus connus de l'Europe. Je regrette ce temps 
où il n'y avait que de l’émulation parmi les savans et les hommes de 
lettres en Allemagne, Encore une fois il faut être français pour se dire 
des injures, il faut être du pays où tout s'oublie. Je ne puis rien faire 
ici que lire de l'allemand avec Schlegel, qui a bien voulu accepter la 
place de mon mattre. La traduction, les études, tout se perd au milieu de 
quatre invilations par jour. On m'assure cependant que le mois d'avril 
sera plus paisible et ce qui me console c'est le mois de juin que nous 
passerons ensemble sous les beaux ombrages de Weimar. Dites moi 
que vous m'aimez encore et que vous protégerez ma vie toujours de vos 
vœux ct de votre amitié. J'ai écrit à votre séduisante duchesse, comme 
vous l’appelez, et notre amie M! de Goechausen a eu trois fois de mes 
nouvelles avec injonction de vous parler de moi. L'a-t-elle fait? Je 
n'ai point encore écrit à Gæthe, que vous appelez mon favori, sans vous 
souvenir qu'étant plus capable d'aimer que lui vous devez inspirer un 
retour plus sensible. Adieu, adieu, donnez-moi votre bénédiction poé- 
tique. Elle vaut mieux que celle des capucins et des idéalistes. Adieu. 








On reconnait l'auteur de Delphine à cet abandon charmant, qui 
lui conciliait tous les cœurs. Quelle réponse Wieland fit-il à cette 
lettre? Je l'ignore, mais trois jours après l'avoir écrite‘, M" de 
Staël en adressa à Goethe une autre toute pleine du même laisser- 
aller, mais plus longue. Elle y parlait moins loutefois de ses oceu- 
pations littéraires que des observations qu'elle avait faites sur la 
société de Berlin et des regrets inoubliables que lui laissait son 
séjour à Weimar*. 


Je vous devrais des excuses, my dear sir, pour ne pas vous avoir 
encore écrit, si je ne savais pas que l'on vous fait toujours un petit 
plaisir secret en relardant pour vous l'occasion de répondre. Vous êtes 
si sûr de mon amitié el de mon admiration que vous aimez autant 
qu'elle reste dans le vague... Vous avez bien voulu me dire que vous 
auriez été bien aise de voir Berlin avec moi. En vérité, ce que j'ai de 
vif et de jeune dans les impressions ne pent guère s'exercer ici. C'est 
un pays qui ne frappe point l'imagination. La société y est alignée à ls 
prussienne et les femmes ici doivent être tout étonnées de vicillir, car 
elles disent et font la même chose pendant soixante ans de suite, et le 
temps ne devrait pas marcher quand les pensées, les sentiments et les 
circonstances sont stationnaires..… Au milieu de tout cela l'un discerne 
dans le monde littéraire ce qui caractérise l'Allemagne, érudilion, phi- 
losophie, droiture, mais il n'y a pas l'ombre de comparaison entre ce 





4. Le 3 avril 1804. 
2. Goethe Jahrbuch, vol. VIII (1587), p. 5. 
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En écrivant ces lignes, M"° de Staël était loin de soupçonner 
qu'un événement imprévu et le plus cruel qui pût lui arriver allait 
précipiter son départ de Berlin et rendre vains tous ses projets. 


Il 


Les études littéraires ne furent pas les seules qui, avec les dis- 
tractions mondaines, remplirent à Berlin la vie de M°* de Staël; il 
s'y joignit les préoccupations politiques. Exilée par le premier 
consul, forcée de fuir devant son pouvoir arbitraire, rien de ce 
qu'il faisait ne lui était indifférent; elle se réjouissait des attaques 
dont il était l'objet, des pamphlets dirigés contre lui, comme elle 
s'indignait des actes répétés de cruelle sévérité qu'à la veille de 
se faire proclamer empereur, il exerçait contre ses adversaires, 
afin de les réduire au silence par la terreur. « Elle a pu encore 
avant son départ, écrivait Bôüttiger à Jean de Müller‘, en lui par- 
lant des regrets que M" de Staël laissait à Weimar, lire le livre si 
remarquable Napoléon Bonaparte*, livre qui, bien calculé et 
réduisant tout doute en poudre, fait partout une sensation extra- 
ordinaire. » 

A ces attaques Napoléon répondait par un redoublement de 
poursuites contre ses adversaires; telle fut, le 45 du mois de 
février, l'arrestation de Moreau, son rival de gloire le plus redou- 
table, suivie quelques jours après de celle de Pichegru et de 
Cadoudal*. L'arrestation de Moreau eut dans toute l'Europe un 
immense retentissement. On se demandait si le vainqueur de 
Hohenlinden était réellement coupable de complot. « À Gotha, 
écrivait Büttiger de Weimar‘, et ici, personne ne croit à la faute 
de Moreau; il en est, dit-on, tout autrement à Berlin; mais qu'en- 
tend-on, à vrai dire, par faute? » Tandis que l'opinion était ainsi 
occupée du procès interminable de Moreau et de son prétendu 
complot®, un événement bien autrement tragique vin! tout à coup 
la troubler encore plus et mit le comble à l'indignation générale; 
ce fut l'arrestation et la condamnation à mort du duc d'Enghien‘. 
M de Staël l'apprit de la bouche mème du prince Louis-Ferdinand. 


. Le 8 mars 1804. Briefe an Johann Müller, vol. 1, p. 389. 
: Je ne sais quel est ce pamphlet. 
: Pichegru fut arrêté le 28 février et Cadoudal le 9 mars. 


. Lettre du 8 mars à Müller. 

5. Lettre de Benjamin Constant à Bôltiger, 2% mars 4805. Briefe an Bütliger, 
Ms. 25. n°45. 

6. Le 20 mars 4804. 
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d'où il revint passer quelques jours à Weimar; enfin vers le 
milieu de mars, il se remit en route, et lentement‘ gagna la Suisse. 
A son arrivée à Lausanne, il trouva une lettre qui lui apprit la 
maladie de Necker*?. Cette nouvelle l'effraya. « Il frémit à l'idée de 
ce qui pourrait interrompre la vie un peu heureuse de sa fille », et 
courut à Coppet. Il était trop tard. Necker était mort. Songeant 
alors au désespoir de M”° de Staël, « à son isolement pour 
l'avenir »; il prit la résolution d'aller « la voir, la consoler ou du 
moins de la soutenir ». Il savait combien Necker, « si bon, si affec- 
tueux, l'aimait », il le regretlait sincèrement. Après les obsèques, 
il partit pour l’Allemagne, à la rencontre de M°*° de Staël. Il 
emmenait avec lui Sismondi*, « presque effrayé de la grandeur de 
son aclion ». 

Benjamin-Constant s'empressa d'atteindre Weimar. M®° de Slaël 
n'y était pas encore. Il alla faire visite au duc‘. Enfin elle arriva. 
L’entrevue fut déchirante; pourtant elle ne connaissait pas encore 
toute l'étendue de son malheur; personne n'osait lui annoncer la 
fatale nouvelle. M'° de Goechhausen se décida à la lui révéler" — 
c'était le 22 avril, anniversaire de sa naissance. — La crise fut ter- 
rible. Le fils de Herder, qui en fut témoin, dit qu'il n'avait jamais 
vu douleur pareille®. On attendit pour se mettre en route qu'elle 
fût remise de ses terribles émolions. Le départ fut fixé au 1‘ mai. 


Le premier jour du mois de mai me ramène un ami pour bien peu 
de temps et m'enlève une amie probablement pour toujours. Puissent- 
ils être plus heureux que je ne le suis! Constant vient de me quitter à 
l'instant. M» de Staël toujours très triste part aujourd’hui pour Gotha, 
et de là se rend à Coppet près du tombeau de celui qui était tout pour elle”. 


De qui est ce billet, égaré au milieu des lettres de Benjamin 
Constant à Büttiger? De M'° de Gocchhausen? De la duchesse 
Amélie? Je l'ignore; mais il nous donne la date du départ de 
M®° de Staël. Le duc étail absent; il s'était rendu en Prusse quel- 
ques jours auparavant; M®* de Staël ne le vit pas, et ne voulant 





4. Le 25 mars il était à Francfort, le 1* avril il se trouvait encore à Um. Briefe 
an Bütliger. Ms, 25, n° 45. — Lettre à la comtesse «le Nassau. Journal intime. p. 330. 

2. Journal intime, p. 23. 

3. Journal, p. Benjamin Constant se vante; Sismondi devait se rendre au 
devant de M** de Staël, avant que lui, Constant, fût arrivé à Coppet. Briefe von 
K. F. Bonstetten an Frederike Brun, vol. 1, p 

Journal intime, p. 28-29. 
5. Lady Blennerhasselt, op. law. vol. I, p. 
Lettre d'Henriette Kncpel du ; 1e nt °L Knebel's Briefwechsel, p. 201. 
. Briefe an Bütliger. Ms. 25, n° 5! 
: était parti Le 26 avril. Lattre de Hensictte Knebel du 95. 
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visgère. Désormais il fit partie de la maison de M" de Staël, et 
ce fut dans sa société, on peut ajouter sous son inspiration, 
qu'elle composa le livre de l'Allemagne, livre dont elle avait 
conçu le plan à Weimar, mais qu’elle n'aurait sans doute pu 
écrire en entier, si elle n'avait été conseillée et guidée per le 
célèbre critique. 

Cu. Jorer. 
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fautes qu'un mieux instruit eût heureusement évitées et dont je 

note ci-dessous les plus capitales, laissant à ton savoir le soin 

d'amender les autres ». Or voici quelques exemples de fautes dont 

Blanchemain ne s’est pas même douté, car il les aurait certaine-. 
ment jugées tout à fait capitales; elles concernent lé tome IR 

celui des Odes; on doit y adopter comme texte authentique, donné 

per une ou plusieurs éditions du xvie siècle, les passages sui- 

vants : À 


P. 45, strophe II, fin : 


Tes deus grans papes, qui ores 
Du ciel où ils sont, encores 
Te favorizent ici. 


Le déplacement de la virgule, mise après encores, fait un contre- 
sens. 
P. 48, épode 1, 2° vers : 
A tes vers plus dous que miel. 


Le vers de Blanchemain est faux par l'addition du mot le, 


P. 30, antistrophe III, 4° vers : 

Que mon {rait passe la borne. 

La leçon de Blanchemain, train, supprime la métaphore pinda- 
rique conservée par Ronsart dans Loutes ses éditions. (Cf. pp. 42, 
48, 53, 84, 96.) 

P. 67, strophe IV, 3° vers : 

Sous ton oncle, gouverneur 
Du flot, qui venteus arrive. 


Le déplacement de la virgule, mise après gouverneur, fait un 
non-sens. 


P. 79, épode IX, fin : 
Sifloit aigu, tournoiant 
Comme un fuseau sur leur teste. 


Le vers de Blanchemain met gratuitement au compte de Ron- 
sart un de ces mots composés qu'on lui a tant reprochés. 


P. 96, épode XXIIL, 4° vers : 
Le riche but de ton los 
La leçon de Blanchemain, son los, contient une équivoque que 
n'autorise aucune édition contemporaine du poète. 


Rev. vaut. vrrrén. DE LA France (9* Ann). — IX. 3 
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P. 406, 2° vers : 

(Comme dit la vois sucrée 
Du vieil citoïen d'Ascrée) 

Le vers de Blanchemain supprime l'épithète qui correspond à 
celles qu'emploie Pindare en pareil cas (uskizhoyyos, 4vhôyos, 
pediyagus). 

P. 444, 4° strophe, 5° vers : 

Et de siècle en siècle plus dure 


La leçon de Blanchemain, pure, n’est autorisée par aucune édi- 
tion du xv!, et semble bien être une coquille. 


P. 116, 5° strophe, 4° et 5° vers : 
Non pas d'un roi la fière face 
Ni des piraies la menace. 





Les vers de Blanchemain (avec trace et les) n'offrent pas de sens. 


P. 132, % strophe, 6° vers : 
Vers l'auteur Aenéien 


Blanchemain reproduit la faute d'impression du xvi‘ siècle. 


P. 133, 16° vers : 

Et fai tant que sa Hautesse 
Blanchemain en supprimant l'impératif fait un contre-sens. 
P. 145, ode VII, 4° vers : 

Les biens dont les dieus sont souls. 


Blanchemain qui donne fous a changé totalement le sens par 
une lecture hâtive du texte véritable. 


P. 213, dernier vers : 
Déesse aus noirs sourcis 


La leçon de Blanchemain, soucis, fait un contre-sens. 


P. 216, 1° strophe, dernier vers : 
Et de vervéne aus saints cheveus 


C'est la leçon de toutes les éditions du temps de Ronsard, et non 
froids, qui n'a pas sa raison d'être. (Cf. tome V, p. 28, et Horace, 
Odes, IV, 41.) 
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P. 27, avant-dernière strophe 5° vers : 

Malade comme toi d'ennui 
Même remarque; la leçon, contre toy n'offre aucun sens. 
P. 247, stropbe finale, 5° vers: 

Et la mort boiteuse te suit. 

Blanchemain a lu trop vite le texte du xvi* siècle, ou bien n'a 
pas vu que la négation retombait, comme en latin, sur les deux 
membres de le proposition temporelle et il a écrit fuit. 

P. 48, 2° vers : 

Si que le ciel voilé tout triste est devenu. 
Le vers de Blanchemain n'offre aucun sens avec le mot et. 


P. 24, strophe finale, 2* vers : 
Pour prestre sien baptisé de ga main. 


Ronsart n’a pas écrit le mot bien, qui eùt été obscur ou très 
banal. 
P. 232, 3° strophe, 3° vers : 
Que d’un oisel estranger 


Cette leçon est donnée, au lieu de oiseau, par toutes les éditions 
du xn° siècle. Pourquoi mettre au compte de Ronsart un hiatus 
discordant? 

P. 306, 4" strophe, 6 vers : 

Des bataillans qu'il honorait. 

L'erreur de Blanchemain, bataillons, vient d’une lecture hâtive 
du texte. Mais la connaissance des Odes de Pindare la lui eût 
évitée. 

P. 397, entre le 4° et le 2° vers, Blanchemain a omis celui-ci : 

L'aer, la mer, la terre entière. 

P. 16, avant-dernière strophe. 


Mais quand en sa distance égale 
Est le souleil. 





Le vers de Blanchemain n'offre aucun sens avec le mot et. 


P. 429, 7e strophe, 2 vers : 
Qui au monde commandait. 


Le vers de Blanchemain est faux : Qui à la terre commandait. 
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P. 479, 2* strophe, 3° vers : 
De ses chätrés furieus. 


Mème remarque. L'addition, ministres, est une sorte de glose. 


P. 479, 3° strophe, 3° vers : 
Fut sur Parnasse, qui receut 
Le part au giron de ses Muses. 


La leçon de Blanchemain la part (qu’on retrouve dans Marty- 
Laveaux, t. VI, p. 130) n'offre aucun sens. Il s’agit du fruit de l'en- 
fantement (latin partus). 


P. 487, 4° vers : 
Bouche d'améme toute pleine, 


au lieu d'aumône qui est un non-sens. (Cf. p. 419, dernière strophe, 
2° vers, où il faut lire également amôme.) 

Ces exemples ne donnent qu'un très faible aperçu des innom- 
brables erreurs commises par le plus répandu des deux éditeurs 
de Ronsart au xix° siècle, et à vrai dire le seul qui puisse, à 
l'heure actuelle, être consulté facilement par les travailleurs de 
toute condition en France‘. Nous publierons donc, pour y remédier, 


4. Notons encore tout de suite des corrections urgentes; il faut lire, t. II, 412, 
Que ta faveur royale au lieu de {a fureur royale; 432, La course au lieu de la course; 
& II, 373, ainsi est la vertu au lieu de ainsi et; L. IV, p. 296, 10° vers : La Haye au 
lieu de Lattaye; p. 299, 15° vers : Page au lieu de Pape; L. V, p. 349: le j'appen la 
despouille ancienne 








De mes amours à on amour maistreste, 


au lieu de : à fon amour, maistresse; et surtout t. V, p. 306, 6* vers : Loyre en ses 
flots, au lieu de Loir; du même coup on doit supprimer cette suscription du 
sonnet : L'autheur Le recevant en sa maison de la Poissonnière, qui w’exisle dans 
aucune édition du xw° et du xvu” et est une pure invention de Blanchemain. 11 
s'agit non pas de la Poissonnière, qui n'a jamais appartenu, à Ronsart, mais du 
prieuré de Saint-Cosme-en-l'isle près de Tours. qui fut donné au poète par 
Charles IX au mois de mars 1565. Marly-Laveaux a réimprimé lui aussi (t. VI, 
1) Loir. au lieu de Loyre qu'on lit pourtant dans toutes les éditions du 
cle. Ce sonnet, retranché par Ronsart en 438, ne reparut que dans l'édition 
de 1617 avec la simple mention Au Hay, el celle coquille au &' vers : Voire en ses 
flots vos Majestez admire. Je dois cette dernière communication à M. Bonhoure, 
bibliothécaire de la ville de Vendôme, dont l'amicale obligeance m'a été si pré- 
cieuse à diverses reprises, et auquel j'adresse mes sincères remerciements. 

Yeut on d'autres preuves immédiates de l'incohérence qui a présidé à la confec- 
tion de l'édition Blanchemain.. Il a réimprimé sans contrôle des comirentaires 
absurdes de Richelet, magistrat érudit qui vécut sous Henri IV et Louis XIII; un 
bon tiers des pièces qu'il signale comme retranchées par Ronsarl de sa dernière 
édition a bel et bien élé conservé: enfin au lieu de consulter lui-même les éditions 
primitives qui sont à la Nationale, à l'Arsenal, à Orléans, à Vendôme, à Lyon, à 
Londres et dans diverses villes d'Allemagne, il s’en est fail — de son propre aveu 
2 communiquer quelques copies :trés peu) par des bibliophiles ou de simples 
libraires, lout cela sans examen critique et au fur et à mesure de la publica- 
tion. 
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L'age non meur, mais verdelet encore : 
C'est celui seul qui me dévore 
Le cueur d'impatience atteint : 
Noir je veux l'œil, et brun le teint, 
Bien que l'œil verd le François tant adore. 


J'aime la bouche imitante la rose 
Au lent Soleil de May desclose : 
Un petit Zetin nouvelet, 
Qui se fait desja rondelet, 

Et s'eslever dessus l'Albastre s'ose. 


La taille droitte, a la beauté pareille, 
Et dessouz la coeffe une oreille 
Qui toute se monstre dehors : 
En cent façons les cheveux Lors : 

La joue égalle à l'Aurore vermeille. 


L'estomac plain, la jambe longue et grelle, 
D'autant que moins sembleroit elle 
A celles qui l'ont volontiers 
Plus grosse qu'il ne faut d'un tiers : 
Le flant haussé, la cuisse ronde et belle, 


moment là dans toutes les éditions, fragmentaires ou collectives du poète; dès lors 
poètes latins l'appelèrent Ronsardus; presque tous ses amis adoptèrent immé- 
diatement son nouveau nom en français, et c'est par suite d’une faute d'impres- 
sion qu'on trouve au 1 livre des poèmes (1569), !° 34: Sonnet en faveur de M, de 
Ronsart, car on lit Ronsard au 2* eu au 43° vers. Cependant en 4550 un inconnu, 
Nicolas Bargedé, en 4553, Guillaume des Autels, dans ses Façons lyriques el son 
Amoureux repos continuent à écrire Ronsart; toutes les pièces officielles conservent 
l'orthographe de famille, jusqu'à la génération de 1630; enfin le poète lui-même 
signe Ronsart Loute sa vie. 

La vérité c'est que le poète, à l'occasion de sa première publication importante, 
au lieu de prendre comme tant d'autres un pseudonyme d'écrivain, se contenta de 
le travestir, si peu que rien, mais sez pour le rendre symbolique par un calem- 
bour, ce qui était courant au xvr° siècle. En effet Ronsard — Ronce ard (de ardere, 
brûler), el c'est ce que signifient les armes parlantes qu'on peut voir au manoir de 
son père, à Couture (Loir-et-Cher), au dessus de la cheminée de la salle à 
manger, el, exlérieurement, au dessus de la fenêtre de la dite salle donnant sur 
la cour : ce sont des tiges de ronces et d'églantiers, dont le pied est dévoré par 
les flammes. Son nom de guerre faisait ainsi allusion aux ardeurs de son tempé- 
rament amoureux. Ce qui me confirme dans cette opinion ce sont des vers comme 
ceux-ci. 




















Quand une ronce, en vain enamourk 
Ainsi que moy. du vermoil de ses br 
En les baisant lui ft couler à bas 

Une liqueur de pourpre colorée (Bl. 1, p. 65) 
1 1: 1 72 0 lumière enriehi 
D'un feu divin qui m'ard si virement lid., 1, 40) 














de veux encore de ma palle couleur 
Aux bords du Loir faire naître une fleur 
Qui de mon nom et de mon mal soit peinte (id., 1, p. 11). 


Voir encore, pour ces fréquents abandons du nom de famille, Decrue de Stouts, 
La Cour de France au xvi' siècle, p. 14 et 12. 
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Quand est de moy, je ne voudroy'changer 
Femme telle a l'or estranger, 
Ny a tout cela qui arrive 
De l'Orient en nostre rive, 

Ny a la Lote heureux fruit a manger*. 


Lors que sa bouche a me baiser tendroit, 
Ou que tendre ne la voudroi 
Feignant la cruelle faschée : 

Ou quand en quelque coing cachée 

A l'impourveu accoller me viendroil ?. 





La deuxième ode que Ronsart fit paraitre est l'Épithalame 
d'Antoine de Bourbon et Janne de Navarre. C'est une mince pla- 
quette in-8° de 5 pages, très bien imprimée, comme toutes les 
œuvres sorties à cette époque des presses de Michel de Vascosan. 
Sous le titre on lit: Par Pierre de Ronsart (sic) Vandomois. A 
Paris. De l'imprimerie de Vascosan, rue Sainct-Jaques. MDXLIX *. 
Aucun privilège, aucun achevé d'imprimer ne nous permet de 
préciser la date d'apparition. Notons seulement que le mariage en 
question eut lieu à Moulins le 20 octobre 1548; ce qui nous auto- 
rise à croire que la composition de l’ode remonte peut être à la 
fin de cette année là. Voici les variantes de cette édition princeps, 
que Blanchemain n’a pas connue *, ni Marty-Laveaux : 





bois, ses comparaisons perpétuelles de la Rose et de la Femme, enfin la facon 
réaliste et sensuelle dont il a conçu et dépeint les plaisirs de l'amour, dont on doit 
se hâter de jouir car la vieillesse et la mort viennent vite et « à l'impourveu ». 
Pour ces divers thèmes lyriques, au moins autant que pour la rythmique, Ronsart 
est également le débiteur de Jean Le Maire et de Cl. Marot, eux-mêmes disciples 
et imitateurs de Jean de Meung. Les strophes qui terminent cette ode nous en 
offrent une preuve immédiate : elles résument en effet les manèges de la coquet- 
terie féminine exposés dans le Roman de la Rose (éd. Fr. Michel, 11, pp. 96, 115, 
446), dans les Hlustrations de Gaule ({" partie, Jugement de Päris), et dans les Epi- 
grammes de Marot (éd. Jannet, III, pp. 29 et 82). Au reste l'ode entière développe 
la chanson de Marot : Quand vous vouldrez faire une amye. 11 a donc manqué de 
reconnaissance ou de sincérité en écrivant dans la Préface des Odes qu'il n'avait 
vu « en nos poëtes françois chose qui fust suflisante d'imiter », el surtout en 
insistant ainsi : « L'imitation des nostres m'est tant odieuse (d'autant que la langue 
+ est encores en son enfance) que pour ceste raison je me suis esloigné d'eus, 
« prenant stile à part, sens à part, œuvre à part, ne désirant avoir rien de 
« commun avec une si monstrueuse erreur ». 

4. La ponctuation exige une virgule au lieu du point, de même que nous 
mettrions plutôt un; à la fin des strophes 3, 4. 5, 6, 1. — Ronsart entend par La 
Lote le fruit du lotus, si délicieux, au dire des Anciens, qu'il faisait oublier leur 
patrie aux étrangers. 

2. Cf. édition Blanchemain, I, 402. Tous les passages soulignés sont des variantes 
inédites. C'est pour les distinguer aisément que nous avons laissé le reste du 
texte en caractères ordinaires, bien que l'ode soit entièrement imprimée en iua- 
liques dans le Recueil de Pelelier, sauf la première ligne du titre, 

3. British Museum, press mark 11405. aa. 49. Aucune bibliothèque publique de 
France ne possède cette plaquette. 

4. Cf. BI. p. 241-246; on ne lit dans les notes que cinq variantes de la 
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Strophe 1. Quand mon prince épousa 
Janne, divine race 
Que le ciel composa 
Au moule d'une Grace, 
Douze vierges venues 
Ces beaux vers luy ont dit, 
ÆEn dansant toutes nues 
À l'entour de son lit : 
© Hymen, Hymenée, 
Hymen, 0 Hymenée. 


Strophe2. . Prince plein de bon heur, 

L'arrest du Ciel commande 
Qu'a toy seul soit l'honneur 
De nostre belle bande : 
Telle qu'est une roze 

Née au moys le plus doulz, 
Sur toute fleur déclose, 
Telle elle est entre nous. 


Strophe 3. Æt toy Princesse aussi, 
Parfaite est ton attente, 
Jointe a ce Prince ici... 


Strophe 4. Il n'eust pas mieux trouvé 
Que toy, vierge excellente... 
Ne ta jeunesse heureuse 
Ne voudroit pas changer 
A la Greque (sic) amoureuse 
Qui suyvit l'Etranger. 
© Hymen…..... 


Strophe 5. Le Ciel fera beaucoup 
Pour père et mère ensemble, 
Si tu produis un coup 
Un fl: qui te resemble, 
Ou l'honneur de ta face 
Soit peint et de tes yeux, 
Et la celeste grace, 
Celeste don des Dieux. 
O Hymen...….. 


Strophe 8. Cessez flambeaux la hault 
Voz clartez coustumières : 





e édition de cette ode (1550), et encore les quatre premières sont-elles 
loin d’être la reproduction exacte des variantes de 1550. 
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Ce soir (mais ce jour) vault 
Cinq cents de vo: lumières. 
Strophe 8. Nyÿmphes, de voz couleurs 


Ornez leur couche sainte 
Et des plus riches fleur 





Strophe 9. Et vous, divin troupeau…. 
Venez, gentile race... 





Srophe 11. Cependant consommez..… 
La chaste Cyprienne 
Ayant son ceste ceint, 
Avec ses Graces vienne 
Amye a l'œuvre saint. 
© Hymen. 


Strophe 13. Adieu Prince, adieu soi 
Pour prier La hautesse 
Ne mettre en nonchaloir 
De nostre petitesse 
Ce bien humble vouloir, 
© Hymen.. A 











La mème année, Ronsart faisait paraître deux autres plaquettes : 
l'Avant-entrée du Roy très chrestien à Paris el l'Hymme de France. 
Sous chacun des titres son nom élait encore écrit par un 4. La 
première de ces œuvres parut chez Gilles Corrozet; sa composi- 
tion est postérieure au 1“ avril 1549 (n. st.), jour où fut proclamé 
le programme officiel des fêtes de l'entrée de Henri II dans sa 
ville capitale, mais antérieure au 16 juin, jour de cette entrée 
« solennelle et triomphale »'. Ronsart en donna une deuxième 
édition en tête de son premier Bocage, placé à la fin de ses Odes 
de janvier-février 4550 (n. st.). Nous la retrouverons là. Quant à 
l'Hymne de France, nous en reparlerons à propos de la Chrono- 
logie et des variantes des Hymnes. Notons seulement tout de suite 
qu'il n'a pas pu paraître avant novembre 1349, car vers la fin 
Ronsard y fait une allusion très claire à l'expédition de Henri 11 
contre Boulogne qui était alors aux mains des Anglais *. 





4. Cf. Catalogue de la Bibl. Nation. 1. 1, Documents historiques cotés, p. 240, 
Lb1, 47 et 19. Mémoires de Vieilleville, IL, chap. 20; Félibien, Histoire de la ville de 
Paris, t. V, p. 361-378; H. Chamard, Thèse sur Joachim Du Bellay, p. 218-221. 

2. Roy, qui dois seul par le fer do la lance 

de la Francs, 
Et qui n'a quere as l'Anglous abbatu, 
Le premier prie de ta jeune vertu. 

Or le n° 22 du Catal. de la B. N. t. 1, p. 240, date du 2% août l'« ordre de 

partir pour le camp de Boulogne avec le Roi », el le départ à la date du 4 sep. 
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liques, de 40 folios préliminaires non chiffrés, 170 folios (chiffrés 
seulement au recto) comprenant toutes les poésies du recueil, et 
2 folios d'errata'. Il avait pour litre : Les Quatre premiers livres 
des Odes de Pierre de Ronsard Vandomois, Ensemble son Bocage. 
On lisait au dessous du titre cette inscription flatteuse de Jean 
Dorat, le maître du poète, avec devise anagrammatique à la façon 
de Lycophron : 
sx ‘O TEPNANAPOS 
Mérpos 6 Péryragiés pot évaisupoy oÙvopua xeïrat, 
Eos yao 6 Tépravèpos, rephléporés re pous*. 


IN. Auparoë. 


enfin, après le nom et l'adresse du libraire, le millésime M. DL. 
Le cahier des 40 folios préliminaires contenait, après le folio du 
titre, 4° un avis intitulé Au lecteur; 2° un Avertissement au lecteur; 
3° un sonnet de Du Bellay, Comme un torrent qui s'enfle et renou- 
velle, signé Cœlo Musa beat; 4° un Suravertissement au lecteur, qui 
occupait les folios 9 et 10; 5° au verso du folio 10, le Privilège 
du Roi, donné « à Fontaine Bleau le disième (sic) jour de jan- 
vier 1549 », c'est-à-dire 1550, suivant la nouvelle manière de 
dater adoptée par les libraires et la plupart des humanistes alors 
que les actes officiels, tels que les privilèges, étaient encore datés 
suivant l’ancien style*. 

Les deux premières de ces pièces, que Ronsard avait fait dispa- 
raitre des éditions postérieures des Udes, ont été rééditées par 
Blanchemain et Marty-Laveaux. Mais ce dernier qui les a relé- 
guées à la fin de son tome IL (p. 474-481) comme retranchées de 
l'édition de 1584, relève quelques-unes des erreurs et des omis- 
sions de son prédécesseur, qui sans doute ne les a pas reproduites 
d’après l'édition originale, mais d'après celle de 1617, où elles 
reparurent pour la première fois. En effet non seulement Blanche- 
main n’en a pas conservé la ponctuation et l'orthographe primi- 
lives, mais il en 8 étrangement mutilé le texte, au début de son 


4. L'exemplaire de la Bibliothèque Nationale ne possède pas les folios prélimi- 
naires 9 et 10, ni les 2 folios d'errata, comme l'indique d'ailleurs, en face et à 
gauche du litre, celte note au crayon : « Cerlains exemplaires ont en plus deux 
feuillets non chiffrés avant le folio f, eL deux feuillets non chiffrés après le folio 110. 
ue est une faute d'impression qui n'a été relevée ni par Jules Le Petit 
(Bibliographie des principales Éditions originales, p. 18), ni par M: aveaux 
Ê 11, p. 43), qui sont les seuls à avoir décrit ce litre. 11 faut lire yË 

3. Cf. dans la Thèse de M. H. Chamard sur Joachim Du Bellay, à 
réflexions très justes el définitives sur la contradiction apparente qui existe avant 
1563 entre les dates des actes officiels et celles des litres ou des épltres dédica- 
oires. 
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texte adopté par Blanchemain, auquel nous renvoyons dans les 
parenthèses; les chiffres romains indiquent la place du vers dans 
la strophe. Quant aux raisons des modifications que Ronsard fit 
ullérieurement subir à son texte, on en trouvera les principales 
dans les notes. 


LE PREMIER LIVRE 


DES ODES DE PIERRE DE ROXSARD VANDOMOIS 


L Au Roi (cf. BI. IL, p. #1). 


STROPHE 1 


3. Et donne à boire à la troupe 
7. Sur la race de Valois 
En mon dous Nectar j'abreuve 
Le plus grand Roi qui se treuve… 


ANTISTROPHE 


3. De voir la Thébaine Grace 
Qui se vertu veut chanter : 
L'aiant pour ma guide, Sire, 
Autre bien je ne désire, 

Que d'apparoistre à tes yeus 
Le saint Harpeur de ta gloire, 
Et l'archet de ta mémoire 
Pour là tirer dans les cieus*. 


ÉPODE 


Muse bande ton arc dous, 
Muse, ma douce espérance ?, 
Quel Prince fraperons-nous, 
L'enfonçant parmi la France? 
Sera-ce pas nostre Roi, 
Duguel la divine oreille, 
Humera cette merveille 

Qui n'obéist qu'a ma loi? 


4. Il y a évidemment deux fautes d'impression dans ces derniers vers; il faut 
lire Parcher, et pour la tirer; la comparaison du poète avec un homme muni d'un 
ac el de flèches revient souvent dans ces triades imitées de Pindare; au reste 
l'épode suivante continue cette métaphore. 

2 La répétition inutile de l'adjectif doux est évitée dès l'édition de janvier 1555, 
aimi que les termes équivoques el impropres des deux vers suivants, 





48 REVUE D'HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LA FRANCE. 


STROPHE 2 


8. Prenant plaisir d'ouir dire* 
Ses louanges à la lire... 
9. Et que j'ai voué de mettre 
: À la fin et au meilieu 


ANTISTROPHE 


4. Qui moindre des Rois ne soit 
La terre sous eus se plie, 
La terre fiere s’humilie 
Au tonnerre de leur vois. 
Il ni a rien qu'ils n’ateignent, 
Et bref tous les hommes creignent 
L'horrible foudre des Rois. 





ÉPODE 
Maïs du nostre /e grand heur 
Les autres d'autant surpasse 
Que d'un rocher la grandeur 
Les flancs de la rive basse. 
Puisse-il par tout l'univers ?. 





1. Cacophonie qui disparait dès l'édition de janvier 1555. 

2. C'est-à-dire : Qué ne suit pas inférieur aux Rois. Jean Martin, dans le commen- 
taire qui lermine l'édition de 1550, explique cette tournure par une imitation 
des Latins « qui disent minor te, moindre de toi ou moindre à toi, et encores 
minor quam lu, moindre que toi »; et il ajoute avec non moins de naïveté : 
« Telles manières de parler les François devroient apprendre, s'ils veulent donner 
quelque perfection à leur langue ». 

3. Comme nous avons reproduit scrupuleusement l'acrentuation, la ponctuation 
et l'orthographe (à part les ñ, les i et les u consonnes), on pourra se rendre 
compte de la différence profonde qui, à ce seul point de vue, sépare l'édition 
Blanchemain de l'édition princep=. On verra que, conformément aux déclarations 
de son Avertissemrnt et de sun Swravertisement au lecteur, Ronsart (du moins en 
partie), suit les principes généraux de la réforme orthographique préconisée alors 
par Louis Meigret et Jarques Peleier, — quitte à les abandonner de 1556 à 1560, 
sur le conseil réitéré de ses amis, qui pensaient avec raison qu’une orthographe 
phonétique rendrait ses «œuvres illisibles. En 1550 Ronsart supprime l'y dans tous 
les noms communs (exceplé dans les yeus qu'il ne veut pas voir confondre avec 
Les ieus — les jeux}, dans les verbes et les adverbes (ici, ni, jé gravai; mais il le 
garde dans les noms propres grecs tels que Mysie, Pythagore, Égypte, Ulysse, 
Seylle, Thetys, Styx: il supprime l'x partout vit il ne se prononce pas, par exemple 
dans disième, lois, yeus, ceus, aus, cru, cieus, mieus, muus, beaus, envieus; il sup 
prime encore, le plus souvent du moins, les lettres parasites, surlout les lettres 
doubles, il écrit par exemple drsous, dedaigne, ebrangrr, t‘moin, pront, tens, atelle, 
charette, Latre, difirile, aler, alemuns, brliqueurs, fraper, beuf. seur = sœur, veu 

+œu, euvre, (nil, Jan, rurs 2: Corps, atroi =: oelroye; l's disparait dans 
les finales des verhes, alon 2 allons, fai = fais, di — dis, vien — viens, I y à 
cependant de l'indécision dans son urthographe en 1550, rar on trouve dans son 
livre afin et afin, vène et veinr, prllr el pile, alnine el hatrine, chans et champs, 
lous et loups, rilayeois el villageois, ammoneste et umvnneste, melieu, meilleu el 
meilieu, chayun el chacun, fulatrer et fullatrer, appererurent, égalle, apprendre, 
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IL. A la Roine (cf. BI. IL, 43). 


STROPHE 1 


3. D'une ardeur mon ame est pleine. 
6. Peut se dégorger à peine. 
40. Je la sen entrer en moi! : 
Heureus celui qu'elle garde 
Et celui qui la regarde 
Dans son temple ou je la voi. 


ANTISTROPHE 


4. Goutant le miel de mes chants, 
EU me guide par les champs... 


ÉPODE 


4. Le Dieu qui du ciel la vit. 
3. Entre ses bras la ravit *.… 
7. La mere à nostre Junon, 
Et ou ta divine race* 
Depuis un si long espace 
À fait fleurir son renom. 


* STROPHE 2 


4. La, l'honneur de Les aieus 
Va flamboiant comme aus cieus.… 
4. Etl'honneur de ton Julien * 
Qui par l'air ltalien *… 
42. -Du ciel ou ils sont, encores 
Te favorizent ici. 





ANTISTROPHE 


4. Comme on ne conte les fleurs 
Du printens, ne les couleurs 


Rornorable, Romme, ele. Au reste les fautes d'impression sont assez nombreuses 


Pour qu'on puisse mettre quelques unes de ces contradictions sur le compte de 
h Armprimeur. — L'e finale élidée devant la voyelle initiale du mot suivant est tou- 
Otars barrée. — Cette question de l'orthographe intéressait surtout les poèles à 





Use du rythme et de la rime, comme il ressort d'un passage de Du Bella; 
(Defence, I, 1, 10). 





isparaissent dès 1555, 

a qui disparait dès 1555. 

3. Pléonasme qui disparait dès 1555. 

4. Incorrection (à pour de) et hiatus, qui disparaissent dès 1555. 

3. Répétition inutile du mot honneur, qui disparait dès 1555, au vers 4. 
6. Air, mot vague, disparu dès 1555. 


ner, LirrÉR, DE LA France (9* Ann. — IX. 4 
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Qui peignent la verte place : 
Ainsi je ne puis penser, 
De nombrer ni recenser... 
7. Le ciel t'a mis en la face *. 
42. Soit en force de courage 
Ou en roiale grandeur *. 


ÉPODE 


3. Dit que l’on ne spauroit voir. 
7. Et quelle Roine entent mieus.… 
10. Ou la musique des cieus? 


STROPHE 3 


4. Ton nom bruiant en mes vers 
Couvrira tout l'univers *. 
6. Comme l'on sonne la gloire 
42. Desous les lois de la France 
A baisse, le chef ait soumis ®. 


ANTISTROPHE 


2. En soit vainqueur triumphant €. 
40. I dedaigne les dangers, 
Et servant aus siens de guide 
Mette le frain et la bride 
Aus roiaumes etrangers. 





ÉPODE 


4. Le ciel qui l'a tant orné 

De felicité compaigne®, 

Son empire n'a borné 

D'un fleuve ou d'une montaigne.… 
7. Roi seul se faisant nommer ? 

D'ou Phébus su couche laisse, 

Et du bord ou il s'abaisse 

Tout penchant dedans la mer. 


4. Tautologie ou synonymie, évitée dès 1555. 

2. Mis, mol vague, évité dès 1555. 

3. Hiatus, idem. 

4: Couvrira, mot impropre, idem. Cacophonie du vers 1, idem. 

5. Textuel, Ce vers n'offrant aucun sens, et ayant une syllabe de trop, je pro- 
pose la correction : Ahaisse le chef soumis, ou : Ait baissé le chef soumis. 

6. Pléonasme, évité dès 1535. 

T. Synonymie, idem. 

8. Pléonasme. idem. 

9. Obscurité syntaxique alténuée dès 1555. 

40. Hiatus, supprimé dès 1555. 
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JET. À Madame Marguerite (cf. BI. II. 47). 


STROPHE 1 


4. I faut que j'aille tantert 
L'oreille de ManGueriTe 
Et dans son palais chanter 
140. Que nos poëtes barbares 
Qui ses saintes vertus rares* 
Ont souillé premièrement. 


ANTISTROPHE 


7. Quand l'une d'elles annonce. 


ÉPODE 


1. Sus mon Ame, ouvre la porte 
A tes vers plus dous que miel... 
8. Comme la Nimphe naquit. 


STROPHE 2 


2. Pallas du bout de sa lance 
Oùvrit un peu le cerveau. 
8. Adonques Vierge nouvelle 
Tu sortis de sa cervelle, 
Et les Muses qui te prindrent 
En leur sçiences l'apprindrent :.… 


ANTISTROPHE 


3. Tes braz, tes flancs et ton cors, 
Sous un double fer tu caches :… 

6. Branloit au hault de ta teste 
Joant (sic) sur la face horrible. 


ÉPODE 


4. L'ire qui la Beste offense 
En vain irrita son cueur, 
Pour la pousser en defense 
S'opposant au bras vainqueur : 
Car le fer pront à la batre (sic) 
Ja dans son ventre est caché... 





1. Tanter, mot équivoque, idem. 
2. Synonymie et remplissage par adjectifs, placés incorrectement l’un avant. 
l'autre après le substantif; disparaissent dès 1555. 
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STROPHE 3 


2. De son sang l'herbe se mouille 
7. Au vrai lu nous fais connoistre. 
41. Et de France à la Gent noire 





ANTISTROPHE 


4. Que mon frait passe la borne : 
Frape à ce coup MARGUERITE 
Et te fiche en son merite. 

8. Ardante la nuit brunette. * 

10. Ma musique foute neuve 
Et ma douceur qui abreuve* 
L'honneur aliéré des cieus*. 





IV. Au reverendissime Cardinal de Guise" (cf. BI. II, 51). 


STROPHE 1 


3. Que d'estre né de la race. 

5. Je trouveroi trop de lieus. 
12. De ses combas, ou les Rois 

Desquels la riche Sicile. # 








ANTISTROPHE 


1. Leur vertu qui au ciel monte? 
Te feroit seule immortel 
Mais ta vergongneuse honte. 





ÉPODE 


4. Tout l'honneur qui en lu France * 
Du sein aus Dieus devalla, 
Pour enrichir ton enfance 
Au haut de ton front alla, 
Et depuis s'est ecri la : 





4. Périphrase obscure, supprimée dès 1535, 
2. Ardre ayant le sens de faire briller, disparait dès 4555. 
3 Hiatus, idem. 
4. Alteré de, ayant le sens de très désireux de, disparait dès 1555 (ef. fin de l'Aver- 
sement au Lecteur, de l'édition de 1550). 
. Le titre de Cardinal de Lorraine, que donne Blanchemain, n’échut à Charles 
de Guise qu'à la mort de son oncle, dans le courant de 1350. 
6. Lourdeur du relatif lequel, lesquels, qui est remplacé peu à peu par qui, que, 
dont, et déjà en 4555, 
7. Hiatus, évité dès 
8. Pléonasme, idem. 
9. Hiatus, ainsi qu'aux vers 2, 4, 8 el 44 de celte épode; idem (aus = des). 
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8. Eten qui le Roi contemple.… 
44. Et à qui mon hinne donne 
Une louange si bonne 
Criant ta gloire en tout lieu ‘,.… 


V. La victoire de François de Bourbon conte d'Anguien à Céri- 
zoles (cf. BI. II, 53)*. 


STROPHE 1 


1. L'hinne que Marot ie fit 
Après l'heur de ta victoire 
Prince vainqueur ne suffit 
Pour eternizer ta gloire. 

9. Attendant la main parfaite 
D'un ouvrier ingenieus 
Par qui elle seroit faite? 
Jusqu'au comble de son mieus. 


ANTISTROPHE 
. Ores moi qui tien au poin?.. 
 J'envoirai le los plus loin. 
5. Faisant bruire ta victoire 
Desus ma Lire d'ivoire. 


œ 


ÉPODE 


5. Ores il ne faut point mettre . 
En avant un petit metre : 
Mais des vers parfais et bons ‘ 
Faisant craqueter et dire" 
Desus les nerfs de ma Lire 
François l'honeur des Bourbons ‘. 


4. Crier, ayant le sens de proclamer ou de réclamer, disparait dès 1555. 

2. Cette ode a êlé composée entre la date de la mort de Cl. Marot (automne de 
4544) et celle de la mort du vainqueur (févr. 4546). Ronsart venait d'avoir 90 ans; 
aussi. malgré la prétention qu'il y montre de dépasser CI. Marot, son essai pinda- 
rique n’est pas supérieur à l'Epiire de son prédécesseur traitant le même sujet 
(ef. édit. Jannet, I, 4); je préfère même l'Epltre, que Ronsart, du reste, a imilée 
ici et ailleurs. 

3. Hiatus, érités en 1555. 

4. Pléonasme, remplissage, idem. 

5. Synonymie, idem. 

6. En 15%0 cette épode ne contient que dix vers, alors que les autres épodes de 
la même pièce en ont douze. De plus l'entrelacement de ses quatre premières 
rimes est irrégulier, si on le compare à celui que Ronsart à observé dans les 
autres épodes; t en /mmf au lieu d'être en fmfm. Ces deux fautes qui pro- 
viennent soit de l'auteur, soit de ses imprimeurs, se retrouvent is toutes les 
éditions contemporainés de Ronsart, y compris celle de 1584. Si les éditeurs du 
rx siècle avaient soigneusement consulté la première édition posthume, celle de 
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STROPHE 2 


4. Qui en la prime saison! 
Ou la jeunesse dorée 
Epand sa crespe toison. 
7. Aïiant brisé la vertu 
Du vieil Marquis abatu, 
Et coupant Les nerfs d'Espaigne 
Sans force les a rendus* 
Emmoncelant la campaigne 
De soudars mors étendus. 





ANTISTROPHE 


5. Ainsi rouant {a grand masse 
De mors tu paves la place 
Foudroiant, froissant, brisant?, 
L'aleman contredisant,.. 

10. Tu engraves sur son dos * 
En lettres rouges, la gloire 
De la France et de ton los. 





ÉPODE 


9. Dardant le nom par mes vers... 


STROPHE 3 


4. Muses ne vaut-il pas mieus 
Que moi harpeur de la gloire* 


1581, ils auraient doublement rectifé cette épode, d'après les indications données 
par le poète lui-même « peu avant son trépas -. Mais Blanchemain a reproduit la 
première des deux erreurs, el Marty-Laveaux loutes les deux. Ni l’un ni l'autre 
n'a seulement signalé en note la double rectilicalion que donne enfin l'édi 
4581. Voici l'épode régulière et complète : 








Voy voler mon dard estrange 
Muse emmiellé, 





Ores il ne faut pas di 
Ua bas ton dessus ma Lyre, 

un ehant qui ne peut plaire 

x oreilles du vulgaire : 
des vers graves et bons 
Haut-celebrant par ceste Odo 
Dite à la Thébaine mode 
François l'honneur des Bourbons, 


(Cf. BI. I, 54, M. L. Il, 104.) 











1. Hiatus, évité dès 1555. 

2. Remplissage, vérité de la Palisse, idem. 
3. Idem, idem. 

4. Hiatus, id, 

5. Idem, 
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Aus vieus Bourbons ses aieus 
Je face ouir sa victoire? 

9. Des fils heureus et prosperes ! 
Viennent là bas rejouir 
Les oreilles de leurs peres 
Altérés de les ouir?. 


ANTISTROPHE 


4. De chanter les faits des hommes... 
10. Tremblante desous sa main, 
N'aiant dementi sa face * 
Par un fait couard et vain. 


ÉPODE 


5. La face de la Fortune 
Ne se montre aus Rois toute une. 
42. Exentés d'aversité. 


VI. Au Seigneur de Carnavalet (cf. B1. II, 57). 


STROPHE 1 


2. Que ton nom tumbe la bas 
Orphelin du vrai honneur! 
Ne sans avoir connaissance 
Combien Ronsard à (sic) puissance 
Et dequoi il est donneur. * 
Muses filles de ce Die! 
9. Venéz (sic) moi dire en quel lieu 
Il est peint dans ma pensée : 
En oubli je l'avoi mis 
Laissant glisser la mémoire 
Qu'autresfois je lui promis 
Verser au monde sa gloire! : 
Mais de main heureuse et forte * 
Chassez l'injure, de sorte. 





1. Synonymie, id. 
2. Voir supra, ode Ill, antistro. 3, fin. 


55 


3.Je propose de lire race au lieu de face, appuyant ma conjecture sur ce fait 
ue le mot race est imposé par le contexte, et sur celle observation que l’antis- 
rophe en question est imilée de Pindare, qui exprime exactement la même idée 
ux vers 13 et 14 de l'Jsthmique IN, et au vers 66 de l’Jsthm. VII; je pense même 


iue le vers de Ronsart 
N'ayant démenti sa race 


st une réminiscence consciente de Tèv èv où xarehéyyer yeveé, et de dperav oüpgurov 


à xarehyyes. 
4. Hiatus, évités en 1555. 

5. Obscurité syntaxique, id. 

6. Synonymie, ou remplissage par redoublement d'adjectifs, évité dès 1555. 
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ANTISTROPHE 
3. Du paiment de mon devoir, 
Mais au pis aler l'usure. 
43. N'animent pas la vertu 
Comme je fai par ma plume : 
16. Voira les cieus animée... 
48. Telle durable richesse 
Sur la Roïale largesse* 
Heureuse estimer tu dois. 








ÉPODE 


2. T'ardera par l'univers? 
Flamboiant en la lumière 
Que degorgeront mes vers? 

8. De façonner la jeunesse 
L'acheminant à bon train. 


STROPHE ? 


4. Q'uaporta (sic) du ciel Pallas 
Au beau Bellerophon las. 
5. Qui en regimbant refuse * 
Le soufrir sur lui monter 
9. Dont le hault cri lui à (sic) dit... 
43. Laquelle des fiers chevaus 
15. De voir le frain s’emerveille 











ANTISTROPHE 


4. Lors le joignant de plus près. 
3. Les Craïches des Dieus receurent * 

Le cheval qu'els’ (sic) apperceurent.… 
49. Tanter les cieus doit apprendre * 








Ma blasmé du paiment, lournure dont le sens est équivoque, idem. 
Obseurité produite par sur ayant le sens de plus que, idem. 

. Voir supra, ode Ill, antis 

: Hiatus. évité dès 1555. Au vers pr 
Iliatus et cacophunie évités en 1 





dent, racophonie et alli 
par vélle variante : 





tion, idem. 





Laquelle eu songe lui dit. 





. Voir supra, ode IV, stro. 1, vers 13. 
 Obscurité provenant de re passage de Pindare, Oymp. XIII, vers 92: 








Ron Dès durs gérer Lois dppatat Génoveat. 








Disparait ou du moins est alténnée dès 155%. C'est le mot actuel créche. Jean 
Martin explique ainsi la presence de ce mot dans Ronsart : « Ce sont etoiles, ainsi 
nommées par Arat, auquelles vola le cheval, après qu'il eut culbuté son maitre + 
1e. Aratus, Phénomines 

*. Voir supra, ode Il, stro. 1. Mais l'êi 








conserve ce vers. 
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ÉPODE 


8. Ou soit pour rendre docile 
L'ardant cheval dificile*.… 
44. JL puisse tourner en fuite 


STROPHE 3 


Tes vieus aieus maternels * 

Et tes oncles paternels 

Divers champs ont habité : 
Mais loi seul qui leur succedes 
Des deus tu tiens et possedes* 
Les biens qu'ils ont hérité. 
Quand la bize vient facher 

La proue quel (sic) soufle et vire‘... 
44. Si grand honneur ne dedaigne : 
Mais tu és (sic) fils légitime 

De la vertu qui l'estime 
T'ornant de ses dons divers, 
Pour ce-la ma douce corde... 





ANTISTROPHE 


. Consacrans à la memoire.… 

Ainsi mon chant Le plaira. 

. Le mourant n’a tant d'ennui 
Lachant sa richesse exquise 
Aus etrangers, qui de lui 
Raviront la chose aquise 
Comme celui qui devale… 


ÉPODE 
9. Bruiant un chant solennel ® 
Epandra desus ta face 
Le dous sucre de sa grace 
Dont le gout semble éternel. 








or 


VIL. Usure a lui mesme® (cf. BI. II, 63). 


Strophe. a 5. Me fer animé sur l'enclume 
Ne feront vivre ton renom, 


4. Voir supra, ode III, stro. 1, vers 44. 

2. Lourdeur et pléonasme, évités en 1555. 

3. Synonymie évitée dès 1555. 

4. Licence de versification, idem. Voir supra, ode Il, antistro. 1. 

5. Le verbe bruire, actif et neutre, est évité dès 1535. Cf. supra, ode II, stro. 3; 
code V, antistro. 1; et infra, ode IX, stro. 3, elc. 

6. Cette odelette en système strophique ordinaire n'en doit moins être considérée 


e 
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Comme la poincie de ma plume 
Pourra perpétuer ton nom. 





Strophe. 6 4. Charmant le silence endormi : 
Le bruit de sa corde animée 
Fredonnant ton los evident, 
Fera parler ta renommée 
De l'un jusque a l'antre Occident? 


VIII. La victoire de Gui de Chabot, seigneur de Jarnarc (sic). 
(Cf. BL. IL, 63.)* 
STROPHE 1 


4. Regoi la douce couronne 
Que Chabot consacre et donne 
9. De sa langue douce et mole* 
Il desaigrit son souci 
Et du miel de sa parole 
Oignit sa chère ame ainsi. 


ANTISTROPHE 
14. De qui la gloire se nomme... 


ÉPODE 
4. Et de mailles tout son cors. 
9. Qui vient pour ruer en poudre. 
STROPHE 2 


4. Aportant à qui i pense"... 
8. Aux armes fait et adestre * 





comme une ode pindarique. En effet non seulement les odes de Pindare ne sont 
pas toujours divisées en triades, mais de plus celle-ci correspond à la 40° Olym- 
pique, qui, dans les éditions antérieures à celles de Heyne, était placée à la suite 
de la 11* Olympique. Les grammairiens, conjecturant qu'elle pouvait bien être le 
séxoç promis par Pindare à Agésidame au début de l'Olymp. XI, l'avaient placée 
immédiatement 4 la suite en lui donnant ce titre Téos 15 adrë, que Ronsart a 
traduit, après avoir promis, lui aussi, à Carnavalet une wsure (c'est-à-dire l'intérêt 
de la dette contractée depuis longtemps) au début de l'ode précédente. 

Dans l'édition de 4550 il n'y a pas d'intervalle strophique entre les deux hui- 
tains. IL est possible que ce soit une faute d'impression; M. l'abbé Froger, qui a 
édité les variantes primitives de cette odelette supplémentaire, et celles de 1560 
(op. cit. p. 400 et 104),a cependant conservé la forme du seizain, qui est plus con- 
forme au type de longue strophe adopté par Ronsart dans six ou sept de ses odes 
pindariques. 

1. C'est-à-dire de l'est à l’ouest da: deux hémisphères. 

2. Le fameux duel entre Jarnac et La Chätaigneraie ayant eu lieu le 10 juillet 1547, 
cette ode à la gloire du vainqueur fut écrite, selon toute vraisemblance, dans les 
semaines qui suivirent, 

3. Tautologie pour remplissage supprimée dès 1555. 

4. Remplissage par amas d'adjectifs synonymes, idem. 

5. Hiatus, idem. 

6. Voir supra, notes 3 et 4 de cette page. 
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Qui doivent briser l'audace. 
41 Et qui au vainqueur font place 


ANTISTROPHE 


8. Et le dous miel de ta grace 
Qui eust désegri la rage"... 


ÉPODE 
2. Qui monte en nous, volontiers 
Voilant la raison, nous meine.… 
40. Que le fer peut bien couper. 


STROPHE 3. 
4. Les envieus et l'envie * 
Epient lousjours la vie. 
6. Ont fait couler un honneur 
41. La vertu ferme demeure 
ÆEncontre le heurt du tenst. 


ANTISTROPHE 
4. Ce dous labeur que j'acorde 
Desus me louarde corde. 
9. D'un son plus horrible et grave. 
On ne mait (sic) en nonchaloir.… 


ÉPODE 


2. Mais vantez moi les vins vieus… 
7. Quoiqu'il tranche du vaillant. 
9. Ou sur la mer danÿ les poupes.… 





STROPHE 4 


1. Laguelle a connu ta race® 
AHumiliant son audace 
Sous ton oncle, gouverneur 
De chaque onde qui arrive‘. 


ÉPODE 
1. J'ai voué de faire croistre..… 


1. Hiatus, évilé dès 4555. 

2. Noter la double orthograghe desaigrir et desegrir dans la même ode. 

3. Tautologie, supprimée en 1555, 

4. Hiatus, idem. De plus, encontre est évité et remplacé par contre, dès 4553; cf. 
infra, ode IX, antistro. 5, et ode XV, stro. m. 

5. Lourdeur par le relatif, qu'on trouve encore ici en 4555, Voir supra, note 6 
de la p. 52. 

6. Hiatus, supprimés en 4555. 
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IX. A Jouachim (sic) du Bellai Angevin (cf. B1. II. 98.) 


STROPHE 1 
45. Et pour licher la gloire douce... 


ANTISTROPHE 


. Hai avant, Muse, ores il faut. 
6. Nul plus que lui n'est adorant 
Les vers dont tu vas honorant… 


ÉPODE 
9. Des rois, béans à t'ouir.… 


STROPHE 2 


. Celui qui est endoctriné ‘.… 
6. Tousjours ils enfanteront des vers 
Tortus et courant de travers *.… 
9. Eus, égualés à nos chants beaus 
Ils sont semblables aus corbeaus? 
Lesquels desous l'ombre quaquetent‘.… 
43. (Portans la foudre du grand Roi)... 


= 


ANTISTROPHE 

. Ils ardent l'éternelle nuit 
Le tens qui survient de bien loin 
En est ke fidèle témoin. 
Certes la Muse ba 


oo 





ÉPODE 
4. Où le flanc de Loire ride"... 


STROPHE 3 


3. Armé d'orage dépiteus 
Souflant la France en tens douteus… 

7. Et sine voira désormais. 

. Ausquels les François doivent tant’. 

44. Ou soit pour amoindrir l'audace. 


se 


4. Hiatus, évité dès 4555. 
2. Tautologie, idem. 

3. Lourdeur par répétition du sujet, idem. 

4. Lourdeur par le relatif, idem. 

5. Voir supra, note 2 de la page 52. 

6. Impropriélé et cacophonie, évilées dès 1555. 

1. Lourdeur par le relatif, mais existe encore en 1555. Cf. supra. 
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43. Ou soit pour déglacer les cueurs 
Par le foudre de leur faconde.. 


ANTISTROPHE 


8. Le saint honneur desus la teste! 
40. L'or qui son col environna… 
42. Du Piémont gouverneur et maître *.. 
45. Ensemble l'effort de sa lance 
Jointe avec une belle vois. 


ÉPODE 
T7. Son grand langé (sic) laissa l'ame* 
STROPHE 4 


43. Bien qu'on brule de l'obscurcir : 
Maugré l'énvie else rend forte*.…. 


ANTISTROPHE 
4. Les tiennes ont tant de valeur 
Qu’encores s'on cachait la leur, 
Sous le silence elle croitroi 
42. Tant semblable au vif de la mienne... 


ÉPODE 


9. Dont la Grace enfla les sons 
Avec plus horrible aleine.….. 


STROPHE 5 

2. Mon Jouachim (sic), pour le vanter 
Entre ceus la qui ont gouté 
De la fureur de sa bonté... 

8. Sans que sa gloire en soit atainte, 
Bruiant l'homme être bien heureus 
Sur lequel le miel doucereus 
Qui partout tumbe de ton stile 
Heureusement coule et distile".…. 


ANTISTROPHE 


Ma main ne pourroit se lasser 
De faire mon bateau passer 





4. Honneur, mot vague et obscur. 11 s’agit du chapeau de cardinal. Le terme 
précis, chapeau, apparaît dès 1555. 

2. Tautologie, supprimée en 1555. 

3. Allitération et impropriété qui disparaissent en 1555. Langé — Langey du 
Bellay, grand capitaine, oncle de Joachim. 

4. Licence de versification, voir supra, ode VI, stro. 3. 

3. Tautologie, supprimée en 1555. 
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Parmi les vers de la vertu‘ 
Dont tu es couvert et vetu? 
Si je n'eusse avisé l'orage. 
1. Qui encontre les vertueus ?.…. 
9. Laquelle, par l'air s'épandant 
Gorame un tonnerre, cependant... 


ÉPODE 


1. Mais 6 vous frères d'Heleine.… 
3. Apparoissez clairs et beaus 
Sur le bateau que je meine, 
Ancrez la navire au port, 
Et vous aiant pour suport 
Mettez fin au navigage?, 
Et au malheureus langage * 
De la reprehension, 
Laquelle en vain se travaille ‘ 
Da me mordre, afin qu'elle aille 
Ou est la perdition®. 


X. A Bouju angevin (cf. BL. II, 105). 


STROPHE 1 


5. (Comme dit la vois sucrée 
Du vieil citoïen d’Ascrée) 

40. Devant les toutvoians yeus* 
De la sage Marguerite 








4. 1 ÿ a ici une faute d'impression. Ronsart a écrit évidemment les mers de la 
vertu, ce qui continue la métaphore pindarique du vers précédent. 

2. Tautologie, supprimée en 1555. 

3. Hiatus, idem. Pour encontre, cf. supra, ode VIII, stro. 3. 

4. Lourdeur par le rel mais qui existe encore en 4355. Cf. supra. 

5. Les variantes primitives de cette épode ont êté publiées par M. l'abbé Froger, 
op. cit. p. 28. Mais ce qu'il ne dit pas, c'est que Ronsart a paraphrasé dans les 
quatre derniers vers (dont les abstractions disparaissent en 4555) cette fin de 
V’ymne à Apollon, de Callimaque : 







0 & Müpos, iv à ghépos, Ivüa véouro, 


alors que vers la fin de son épitre-préface Au lecteur il avait blâmé en ces termes 
le dit poète Alexandrin : « Et tel encores fut le sçavant envieus Challimaq (sic) 
impatient d'endurer qu'un autre flattast les oreilles de son roi Plolémée, medi- 
sant de ceus qui tächoient comme lui de gouter les mannes de la roialle grandeur ». 
Cr. BI. Il, p. 44.) Ainsi, en reproduisant contre le poète de Cour Mellin de Saint 
Gelais les allusions « impatientes + failes par Callimaque au poète de Cour Apbl- 
lonius, Ronsart laissait retomber sur sa propre tête la condamnation qu'il avait 
portée contre son modèle. Non, certes, tous les torts ne furent pas du côté de 
Mellin dans cette querelle littéraire de 1549-4550, et l'envieus en la circonstance ce 
fut surtout Ronsart, qui ne pouvait endurer, lui non plus, « qu'un autre flattast les 
oreilles de son roi ». 
6. Tournure lourde et hardiesse de vocabulaire, disparait dès 1555, 











CHRONOLOGIE ET VARIANTES DES POÉSIES DE PIERRE DE RONSART. 63 


ANTISTROPHE 
9. Afin que le miel de l'euvre 
Son oreille oigne si bien‘ 
Que facile je la treuve 
L'importunant pour mon bien. 
STROPHE 2 


2. Un brazier le devorant. 
10. Comme toi de les hausser *.…. 
42. De le vouloir exaucer. 


ANTISTROPHE 


4. Quand Phebus paraist aus cieus.… 
9. Car les vers que j'ai veu naistre. 
44. Te rendent digne pour estre… 


ÉPODE 


3. Crie, pour estre nommée? 
6. S'altere de la memoire‘... 


XI. A Jan D'Orat (sic) (cf. B1. II, 108). 


STROPHE 1 


3. Un repos avecque lui 
14. Heureusement nous oignons. 


ANTISTROPHE 
A1. Ainsi qu'un oracle vieus.… 


ÉPODE 
3. Alors qu'horrible il acorde… 


XII. A Anthoine de Baïf (cf. B1. II, 109). 


ANTISTROPHE 


40. Et de stile tel qu’il faut 
Sur le François échaufaut… 


4. Oindre est remplacé par Aatter, comme supra, ode VIII, sur Gui de Chabot, 

stro. 1, et cela dès 1535. Dans la suite oindre ne s'emploie plus guère qu'au sens 
Voir pourtant in/ra, ode XI, À Jan D'Orat. 

, évité dès 1555. 
supra, ode IV, épode 1, vers 16. 
-dire est altérée, a soif d'immortalité. Ronsart évilera dans les éditions 
— et cela dès 4555 — les expressions s’alférer de, étre altéré de ayant le 
sens de Avoir un vif désir de. CI. supra, ode Ill, fin, L'honneur altéré des cieus. 
Quoi qu'il en ait dit à la fin de son Avertissement au lecteur, il a tenu compte des 
critiques des miserables « grimaus » qui « blasonnaient » ses ecrits. 
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ÉPODE 

2. Tretous differens nous sommes‘ 
8. Vouloir monter jusqu'aus cieus 

D'un vol qui Le ciel surmonte 





XIIL. A Jan Martin (cf. BI. II, 444). 


STROPHE 1 
3. Par la plume dorée. 


ANTISTROPHE 


. Du Grec or du Latin... 
. Comme les feus des Dies... 


ÉPODE 
7. C'est à celui-ci, Sirer… 


CES 


STROPHE 2 


9. Toi et dont la musette‘ 
Et dont la vois doucette.… 


ANTISTROPHE 
2. A peu gouster combien... 


Telles sont les seules odes, dites pindariques, contenues dans le 
volume de janvier 1550. Les deux autres, de beaucoup les plus 
longues, parurent postérieurement : l'une adressée au roi Henri II 
«sur la paix faite entre lui et le roi d'Angleterre l'an 4550 » n'a 
pu être publiée qu'après le 24 mars 1550, date de la signature de 
cetle paix; l'autre, adressée à Michel de l'Hospital, fut imprimée 
pour la première fois dans le Cinquième livre des Odes, vers la fin 
de septembre 1552. Énumérons pour l'instant, avec leurs variantes, 
les odes en systèmes strophiques ordinaires, qui, en janvier 4550, 
suivaient l'ode à Jan Martin. 

XIV. A Jan Dorat. Blanchemain, t. II, p. 445, en a donné le 
texte exact, moins l'orthographe, dont voici les principaux spéci- 
mens : Puissai-je, je fu heureus, savoureus, sçai, randi, epandi, 
Frangçoises oreilles, enter, montrer davant, j'ai, treuva, luc, atire, 
Rois, nourrist, veult, lui, aiant, assés. Ode supprimée dès 1555. 


4. Tretous disparait dès 1555, sentant par trop le terroir Vendômois, Mais ici ce 
mot valait mieux que la correction postérieure qui rend le sens équivoque. 

2. Répétition inutile de cieus et ciel, supprimée dès 1555. 

3. Cacophonie, évitée en 1555 : C'est à ce pole, aire. 

4. Lourdeur de la tournure et hiatus, qui disparaissent en 1555. 
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N'ont fait chanceler sa vertu : 
Non pas d'un Roi la fiere face 
Ne des Pirates la menace 
Ne l'a émeu ni abatu ‘. 

r. 8. Et desus vostre corde tandre 
Animez d'un fredon plus dous. ? 


XVI. A Joachim du Bellai Angevin (cf. BI. II, 4111). 


Strophe. b. 1. Une ardante jalousil 
4. Chatouille la poësi 
8. Dont l'amour les ressasie. 
€. 3. ls chantent par l'univers. 
5. Et l'ardeur de leur faconde.… 
9. Sur tretous le mieus instruit’... 
e. 2. De nostre mere, et cela 
Qu'el' varie ça et lat. 
6. Ils sont pescheurs, laboureurs.… 











f. 6. Pour honorer son chanter, : 
Bravement se peut vanter. 
h. 1. Et qui en toi par sus tous 


A mis sa seure fience. 


XVIL Avantvenue du Printens (cf. BI. II, 419). 


Strophe. a. 8. Poussant du bout de ta corne. 
e. 2. Ores prises et sujétes °.. 
4. Et debridant vostre course 
Bien loin depuis vostre source. 
d. 2. Se manifeste couverte. 
4. Et de la terre la face 
Plus jeune et gaie se face 
Fardant son teint de couleurs, 
e. 1. Apparoissant' glorieuse 
Pour se voir victorieuse 
De liver malitieus 
Qui l'avoit tant offencée 
De mainte grele elancée 
Par un vent audatieus. 


1. Deux hiatus, évités dès 1555, ainsi que la répétition de ne. 

2. L'odelette célèbre Mignonne, allons voir, qui dans le t. IL de BL. suit immédia- 
ment cette ode à Bertran Berger, n'a paru qu’à la fin de mai 1553, dans la seconde 
édition des Amours. 

3. Voir supra, ode XII, épode, pour le mot fretous. Les paysans d’une bonne 
partie de la France, disent encore aujourd'hui {ertous pour {ous sans exception. 

4. Licence de versification, évitée en 1555. Voir supra, ode IX, stro. 4. 
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Strophe. a. 6. Dessous la Custode devine *. 
€. 6. La sainte humeur de sa mouëlle. 
d. 1. Et quoi Seigneur n'épandras tu 
Le plus divin de ta vertu? 
€. 4. Ta main seule éternellement 


Commande généralement * 
A toute herbe, soit de campaigne 
Soit de monts, et à celles-là‘ 
Que l'Océan et ça et là 
De ses deus flois arrouse et baigne ?. 
[+ 3. Le corps estiré d'Hippolyte, 
Et fraudant leur prince inhumain 
Il arracha hors de sa main 
Le tribut que sa loi mérite. 
g. 2. Sait deplumer subitement 
L'ame qui ja desja s'envolle; 
Par toi le médecin expert 
T'aiant invoqué, ront et perd+ 
Le mal qui nostre vie affolle. 
Hélas Seigneur, écoute mo 
Et l'herbe laquelle changea 
La suitte de ses ans consomme. 
Devient en son vermeil flétrie® 
Et l'œil larron ou m'aguettoit 
La sainte idole qui estoit.… 
. Sur son doz pendant l'arc turquois… 
. Et au flanc l'echarpe dorée 1. 








= 
Son 


n. 


CES 


XIX. A Pierre Paschal (cf. BL. 11, 125). 


Strophe.d. 4. Ce m'est une sainte peine. 
[.._ 4. De la corde et de mon pouce. 
g. 2. Guindée en l'air sus mes vers 


Soufflés oultre l'univers... 


sart a culive cette variété du genre lyrique dès avant 1550; cf. le Vœu à Lucine et 
le Vœu au Somme (BI. I, p. 236-257), el un autre vœu à Phébus (Il, p. 13). Toutes 
ces odes ont paru dans on de janvier 1350. Au reste, malgré ses allures 
savantes et ses imitations gréco-latines, celle-ci contient des réminiscences d'une 
prière de Marot Sur la maladie de s'amye (cf. éd. Jannet, 11, 111). 

4. Allitération désagréable, qui disparait en 43 

2. Lourdeur par adverbes à la rime, idem. 

3. Synonymie, idem. 

4. Synonymie pour remplissage, disparait dès 1533 

5. Lourdeur du relatif, mais existe encore en 4555, Cf. supra. 

6. L'adjectif substantivé est évité en 1535. CI. même ode, strophe d. 

1. Hiatus, idem. 
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XX. A sa Lire (éf. BI. II, 127). 


Strophe. b. 8. Flaté du son de ta parole douce. 
c. 4. Celui n'est pas le bien aimé des Dieus. 
e. 4. Adonc en France avec toi je chantai. 
4. Et des grans Rois les honneurs et les gloires.… 
8. Qu'a nous deus seuls la gloire en soit donnée. 








f. 2. Vont repaissant du sucre de leurs sons. 
6. Car de sa main l'effort n’abaissere… 
g. 6. Il se verra renommé de ses vers. 
8. Et de fredons tentant sa chorde douce !. 
h. 4. Desja ma lire, un honneur tu reçois. 


5. O Muse douce, 0 Cleion, Ô les Seurs 
Qui animés (sic) de mon luc les douceurs *.… 
8. Et toimon Luc par lequel je m'honnore. 


FIN DU PREMIER LIVRE 





SECOND LIVRE DES ODES 


DE Pierre DE Ronsanp Vanpowois 


L. Au Roi (ef. BI. II, 130). 


Strophe. 6. 2. Tout le bâtiment dequeuvre 
Etant richement vétu.…… 
5. Au premier frait de mon metre 
Ta louange et ta vertu ?. 
©. 2. J'engraverai ta gloire. 
Ton los et l'Anglais défait 
Et cela que par la lance 
Devant les yeus de la France 
Ta main heureuse a parfai 
d. 4. Comme ton jeune courage... 





4. Cacophonie évitée en 4555. Voir du reste supra (ode III, stro. 4, el ode VI, 
antistro. 2) pour l'abandon du mot {enter au sens de faire l'essai de, à cause de la 
confusion possible avec l'autre sens, chercher à séduire, qui est re: 

2. Animés = animez, En 4555, Ronsart ft disparaitre une fois de plus un biatus 
inacceptable, en écrivant ce vers très coulant : 








Qui de me Iyre animez les douceurs. 


3. Synonymie pour remplissage, supprimée dès 4555. 
4. Tournures lourdes et vagues, idem. 


CHRONOLOGIE 


g. 
h. 





ET VARIANTES DES POI 





3. De l'Espagnol dépité 
Ardant d'élancer sa foudre 
Pour bruler et mettre en poudre 
Ta merveilleuse cité. 

3. Se travaillent à l'entour… 

6. L'un après l'autre à leur tour. 

3. Enivré de son bonheur, 

Qui redonnes a la terre 
Tout cela que l'Angleterre 
Usurpait de son honneur. 

4. À laquelle ta main forte. 

4. La Muse un dous trait me garde 
Et veut que par lui je darde 
L'honneur que ja tu reçois, 

Le poussant de ma main destre 
A ruer autant adestre 
Que nul autre des François. 

2. Je cornerai les louanges. 

3. Large a donner le promis 
Me fortunant de sa grace : 

Pour le tens qui glisse et passe* 
En oubli tu ne m'as mis. 

4. La Nature libérale 
Emprainte en l'ame roiale 
Ne va jamais défaillant, 

Le lion quoi qu'on lui face 
Jamais ne change l'audace 
De son courage vaillant. 

4. Oi ma Muse quite chante 
Et pleine d'ardeur se vante. 

4. Oi-la comme elle s'efforce 
D'enhorter par douce force, 

Que tout cela qu'ont écrit* 
Les oracles poétiques 
Honorant les Rois antiques 
Sont propres à ton esprit. 

4. Sus France pren ta buccine 
Æt brui hautement cest hinne*…. 

4. Et toi ma Françoise lire, 

6. De courre après se sont pris. 

2. Son chant et le favoris 











ES DE PIERRE DE RONSART. 


£ L'adjectif-substantif est évité dès 1553. Cf. supra, liv. 1, ode XVIII, stro d et 1. 








. Hiatus désagréable, évité dès 1555 ainsi que bruire, verbe & 


iv. 1, ode VII (fn). 


. Cf. supra, 
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r. 4. Et fai sinne à sa Hautesse 
D'æillader ma petitesse… 
s. 4. Et qui publira la gloire... 


11. A Caliope (sic) (cf. BL. II, 434). 


Strophe. a!, 2. Tous les ennuis de ce lien nourrisson ?.. 
4. Ou par le miel qui coule en ta chanson. 





Strophe. a 3. Guides et conduis®.… 
b 4. Laquelle en Parnase + 
c. 4. Heureus celui que ta folie amuse 


Ta douce erreur ne le peut faire errer® 
Voire et si doit l'aiant pour guide, 6 muse… 
d. 2. Si que les vers d'un poète écrivant 
Ce sont des dieus les secrets et oracles* 
Que par sa bouche ils poussent en avant. 

e. 2. Ne leur fureur tout estomac ne point®. 
4. Cacher son bruit sous l'obscur ne doit point. 
2. Et de sa mémoire 

Volage est le nom... 
6. Epand son renom. 
f: 2. Tout éloigné de ce monstre ignorant. 
4. Après les tiens que je suis adorant. 

f 3. Mes souhets parfais. 

g 

h 








8. £rrante impudique… 
3. Ne le vieillard qui au son de ses charmes" 
Le devoié bdtiment a construit. 
x 4. Sus debout, ma lire 
Ua chant je veus dire 
Sur tes cordes d'or. 


IIL. A la Roine de Navarre, sur la mort de Charles de Valois, 
duc d'Orléans (cf. BL. 11, 437)°. 





Strophe. a. 7. El son chant puisse delourner 
L'ennui campaignon de la Tante. 
b. 3. L'assurance de nostre tante. 


4. Je désigne par a, b, e... les quatrains, et par a’, d', e”…. les sixains, En 4580 les 
quatrains sont séparés des sixains par un large blanc, comme dans loutes les odes 
à système strophique double. 

2. Tournure obseure et lourde, évitée en 1555. 

3. Synonymie pour remplissage, idem. 

4. Lourdeur du relatif, idem. 

8: Jeu de mots à lialienne, qui ne disparait qu'après 4955. 

6 Répétition de ne, qui ne disparait qu'après 1335, Cf. supra, liv. l, ode XV, stro. 

1. L'adjectif-substantif, évité dès 1555. Cf. supra, liv. Il, ode I, stro. j. 

8. Hiatus désagréable, idem. 

9. Ce prince mourut le 8 septembre 1545. La composition de l'ode remonte donc, 
selon toute vraisemblance, aux derniers mois de cetle année-là. — Au vers 8 de 
la stro. a, La Tante= Marguerite 1 de Navarre. 
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Voire et l'or violent, 

N'ont la puissance expresse 
D'effacer la detresse 

De leur maistre dolent : 


V. A Cassandre (cf. BL. II, 141). 


Strophe. a. 2. De naistre tous les mois... 
4. Est eteinte une fois 
Longtemps sans s'éveiller… 
6. 1. D'un baiser humide, ores 
Les lèvres presse: moi, 
Donnez-man (sic) mi 
d. 2. Mignonnement vantoi 
2. Reliques d'Orient 
ÆEternisoit la gloire. 
6. On la vient offenser. 
f._ 3. La plaie au cœur enclose… 
5. Qu'en traison il receut, 
Quand vostre œil le deceu 


encores.…. 











VI. Prophetie du dieu de la Charante aus mutins de Guienne 
(ef. BI. I, 143). 


Strophe. «a. 1. Quand la tourbe ignorante.…. 
T. Par la fatale loi, 
Lui a predit sa perte +. 
6. Qui pour rien ne s'areste 
c. 2. Horriblement vestu, 
Et ton Hoi qui apreste. 
8. Par le soudart de France. 
d. 1. Et la riche esperance 
4 
1 











. D'un autre nompareil (sic)... 
. Voici le fort et brave * 

Aumale qui Le su 

5. Prince adroit et instruit 

Aus martiaus vacarmes 








4. Adverbe en ment, idem. 

2. Qu'en et quand, cacophonie, idem. 

3. La répression de la révolte de Guienne a duré d'oct. 4548 à juillet 1549. Comme 
la dernière strophe de cette ode fait allusion à la fin de la répression, on peut 
dater sa composition de juillet-août 1549. La prophétie est retrospective. 

4. Hiatus, évilé dès 4555. 

5. Accumulation d'épithètes synonymes, pour remplissage. 
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Qui me sceut arracher le cœur 
Et s’en faire maître et vainqueur !. 
€. 1. Amour, honneur, joie et liesse.…. 
5. Etein un peu ma flamme adonc* 
D'un dous baiser humide et long. 
#4. J'entends mignarde ton sein blanc 
Et ce dur tetin rondelet 
Qui desja s'enfle sans le lait. 
1. Puisque le mal qui me tourmente 
Tu vois, cruelle, de si loin 
Et mon grand brasier qui s'augmente 
Tu ne veus éteindre au besoin, 
A tout le moins li sur mon front, 
Combien de maus tes yeus me font. 


IX. A la fontaine Bellerie (cf. BI. II, 148). 


Strophe a. 1. © Déesse Bellerie.… 
3. De nos Nimphes, dont la vois 
Sonne ta gloire hautaine 
Acordante au fond des bois, 
Voire au bruit de ta fontaine 





1. Tautologie pour remplissage, id. 

2. Ce passage est un des nombreux exemples des réminiscences de Cl. Marot qui 
ont passé dans l'œuvre de Ronsart. C'est le développement littéraire d'une vieille 
chanson rajeunie par Marot : 





Allégez-moi douce plaisant" brunette 


(ef. édition Jannet, Il, 185 et III, 83), que Ronsart lui-même a rappelée dans le 
sonnet XIV des Amours de Cassandre el dans le sonnet CLXV dés mêmes Amours 
tout entier tiré du Roman de la Rose (BI. 1,9 et 95). En somme la plupart de ses 
poésies amoureuses se réduisent à cette chanson-là, et à cet autre refrain qu'on 
peut lire dans CI. Marot (éd. Jannet, Il, 485) : 





Mais quand à mon gré vous auruis 
En ma chambre seuletie, 
Pour me venger je vous ferois 
La couleur vermeillette, 
et dans une odelette de son imitateur (B1. 11, 424) : 


Au broit de ta douce chanson, 

Je luy ferois sous la coudre 

Se couleur blanche vermeillette. 
La Belle dame sans merci, voilà aussi le thème qui, surtout depuis Alain Char- 
tier, auteur d'un fameux poème de ce nom, avait exercé la verve de tous nos 
poèles, et auquel se ramène un bon tiers des poésies de Ronsart. Avaitil donc le 
droit d'écrire dans la préface des Odes qu'il n'avait rien trouvé dans les œuvres de 

s prédécesseurs français qui mérilât d'être imité? IL se montra plus juste, 
quoique trop sévère encore, en appelant Marot son Ennius « des baleiures duquel il 
tirait par une laveure industrieuse de riches limailles d'or » (d'après CI. Binet et 
G. Colletet). 

3. Bellerie n'est pas un nom de fantaisie. La terre de la Bellerie existait bien et 
même faisait autrefois partie du domaine de la Possonnière. Certains actes notari 
des archives du Loir-et-Cher en donnent la preuve. Mais actuellement les habi- 
tants de la commune de Couture, sur les confins de laquelle se trouve la Bellerie, 
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montre assés, liver, brunist, cieus, audacieus, pluvieus, ariver, 
souci, hideus, effraie, ni, deus, luc, eus, croi, vois, oler, eaus, oui, 
ni— n'y, oiras, odieus, cueur, redoutés, dieus, compaignons, joieu- 
.sement. Cette ode fut supprimée dès 1555. 


XII. A Marguerite (cf. B1. II, 386). 


Strophe a’. 8. Par toi donques MARGUERITE 
J'ai receu celte couleur. 
b. 5. Qui loge en loi sa vigueur 
A sceu paier mon merite 
D'une nouvelle paleur 
Pour aimer trop MARGUERITE 
Par qui j'ai ceste couleur *. 
c. 4. Quel charme sçauroit casser. 
7. Pouroit guarir le malheur. 





XIV. A Jan* de la Hurteloire (Cf. BI. II, 150). 


Strophe a. 6. Epandera l'eau, et si le jour‘. 
Strophe 6. 6. Et seul dedans ta chambre à part... 
8. Les vers qu'Apollon te depart. 
c. 4. Lequel jadis l'enseigna l'art 
De sa science inestimable, 
Dont le desir te point et art®, 
Tant la fureur en est aimable... 
6. Les livres aussi soient ouvers 
Avecques le luc delectable. 
d. 3. Le souci que le dieu pervers 
De sa fleche en nos cœurs engrave. 
6. L'esprit des lettres perissant…. 





4. Je ne compte pas comme strophe le quatrain initial dont les rimes reviennent 
en refrain à la fin de chaque strophe. On trouve le refrain ainsi placé en tête de 
la pièce dans un nombre considérable de chansons antérieures (cf. Les Chansons 
du xv* siècle, de Gaston Paris el Gevaërt; et les Chansons spirituelles de Margue- 
rite de Navarre). Les Amours, de Ronsart, contiennent une autre odelette à 
refrain (Bl. 1, 430). 

Cette Ode à Marguerite rappelle une célèbre ballade sans envoi de Froissart 
(Paradis d'Amour), dont le refrain est : Sur toute fleur j'aime la Marguerite. D'autre 
part il existe une odelette postérieure à celle de Ronsart, de Jean de la Taille, 
qui traite le même thème et a pour refrain : 








J'aurai toujours au cœur écrite 
Sur toutes fleurs la Marguerits 


2. Noter l'orthographe différente de cette et ceste dans la même ode. 

3. Et non pas 4éel, comme Blanchemain le dit. On lit bel seulement en 1555. 
4. Epandera qui faisait le vers faux, disparait en 1555. 

5. Synonymie pour remplissage, évitée dès 1555. 
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j._ 2. La vaincre, car les dieus.… 
4. La fortunent bien mieus. 

L. 4. C'est bien la sa maison‘. 

p. 2. Tant le ciel me soit dous… 

». 2. Russeaus de pleurs, parmi 


La vaine et froide cendre *… 


XVIII. A Charles de Pisseleu, evesque de Condon (cf. BI. 
IL, 450). 


Blanchemain en a reproduit exactement le texte, sauf l'ortho- 
graphe : dorennavant, moi, davant — devant, mettre — mètre, lui, 
mieus, j'avoie, envnie, rime, deçoi, loi, veil — veux, oublivieus tum- 
beau, fameus, eus, écrivans, creus, aus deus bous, Themise, por- 
traite, affin, Juppiter, aus cieus, foudroié, dieus, odieus. 


XIX. A sa Guiterre (cf. B1. Il, 387). 








Strophe d. 3. Desquels ton fust je regarde? 
€. 3. En mains laz et neuds se laisse 
f.. 4. Ou le dieu qui lave et baigne. 
g. 3. De ressifler s'apareille.… 
h. 2. Attire à lui et les venst 


Orphée, qui les campagnes. 
3. 4. D'eschançon la haut aus dieus#, 
1.3. El aus jeunesses lascives* 
Consacré et dédié. 
4. Leurs amours, c'est ton office... 
3. Si n'a-il point sur sa lire. 
p.38. Lalage ou Cloë fuiante… 
. 8. Qu'a la douleur qui m'oppresse 
Veille mettre heureuse fin. 
v. 4. Soufflés d'un vent adouci. 








XX. Épitaphe de François de Bourbon, conte d'Anguian (sic) 
(cf. BL. VII, 194) °. 


1. L'édition de 1550 contient, après cette strophe, trois quatrains, qui ont été 
supprimés dès 1555. Non pas pour un motif historique comme le pense M. Froger 
(Premières poésies de Ronsard, p. 93, note 4), mais pour des raisons d'esthétique 
(hiatus et répétition d'une idée de la strophe a). Blanchemain les a édités en note 
de la page 156. 

2. Lourdeur du relatif, évitée dès 1555. 

(emplissage par synonymie, id. 

tus désagréables, id. 
. Hiatus et remplissage par synonymie, id. 
6. Cette épitaphe (qui fut composée selon toute vraisemblance en 4546, année de 
la mort de François de Bourbon) est rangée parmi les Odes, et conservée à cette 
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1. 2. Les jeunes et ceus de viel (sic) age 
Te ferment leurs maisons... 
8. Leurs beufs, leurs innocentes vaches 
Du just (sic) de tes poisons. 
m. 6. Les os persans (sic) sa peau. 
n. 3. Sa mechance a servi. 
o. 5. Soient des oiseaus goulus pasture.… 


XXIIL. A la forest de Gatine (cf. BI. 11, 159)‘. 


Strophe a. 4. Donque forest, cest (sic) à ce jour 
Que nostre muse oisive 
Veut rompre pour toi son sejour, 
Aussi tu seras vive ?. 
b. 1. Je te di vive pour le moins 
Autant que celles, voire 
De qui-les Latins sont témoins, 
Et les Grecs, de leur gloire. 
c. 4. De quel present te pui-je aussi 
Paier et satisfaire, 
Plus grand que celui-là qu'ici 
Ma plume te veut faire? 
d. 1. Toi qui au dous froid de tes boi 
e. 1. Toi qui davant qu'il naisse en moi 
Le soin meurtrier arraches : 
C'est toi qui de tout esmoi 
M'aleges et defasches *. 
f._ 1. Toi qui au caquet de mes vers 
Etans l'oreille oiante 
Courbant' en bas les cheveus vers 
De ta sime (sic) ploiante®. 
g. 4. La douce rosée te soit 
Tousjours quotidiane, 
Et le vent qu'en chassant reçoit ® 
L'alenante Diane. 





4. La pièce que donne Blanchemain ne ressemble A celle de 4550 que par trois 
vers de la strophe d, et par la dernière strophe entière. Aussi s'explique-t-on l'er- 
reur qui lui a fait imprimer parmi les Odes retranchées (p. 469) l'ode dont nous 
donnons le texte primitif ici, et qui n'est qu'une variante. Cf. supra, note 2 de 
la p. 32. 

2, Les quatrains de cette ode sont, en 1550, séparés par un large blanc. La strophe a, 
plate et banale; la strophe 6, lourde et incorrecte; la strophe e, redondante et 
dure, sont remplacées dès 1555. 

3. Hiatus, évité en 1555 ainsi qu’au vers { de la strophe f. 

4. Remplissage per synonÿmie, idem. La strophe e contient de plus un non- 
sens, car le ut pas être arraché avant d'exister. 

5. Cacophonie et pléonasmes. Toutes ces fautes sont évitées dès 1555. 
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4. Pelits ombrages mous, 
Les fleurs et les verdeurs 
L'air embäment d'odeurs. 

6. Nous i vivrons aussi. 

4. Pour nous el s'otera... 

6. Ont enflammé les dieus. 


me 


XX VI. Palinodie a Denise (cf. BL. I, 412). 


Strophe a. 5. Que tu Je rompes ou l'envoies.… 
6. 1. La grande Sybele (sic) incensée (sic) 
Ne branle pas tant la pensée 
De ses chatrés furieus? 
c. 4. Ne d'un couteau, ne d’un naufrage 
Ne d'un Tyran, ne d'un orage. 
d. 3. Dans nous, et d'art curieus 
Douce en aigneaus nous feist la face 
Trampant nostre cueur en l'audace 
Des fiers lions furieus?. 
. Thyeste, et cause que la guerre... 
Le Lens qui encor ne nous touche, 
Demeure chassieus ou louche 
Sans l'ombre en apparcevoir. 
h. 2. Je voi qu'elle est horrible et haute. 
4. Que ta monstrueuse science 
Dont tu as {elle experience 
ä. 4, Et par tes livres qui emeuvent 
Les astres lasches, et les peuvent... 
k. 1. Le superbe Roi de Mysie.. 
3. D'Achille a l'horrible dard 
+ Aiant la poitrine passée 
Par la fière pique elancée 
De la main d'un tel soudard, 
L. 4. D'Ulysse la pénéuse* troupe... 





æ 








4. Licence de versification, conservée ici en 1555. Cf. supra. 
2. Le vers donné par Blanchemain 


De ses ministres chastrés furieux 


est faux, puisque le 3° vers de la strophe doit être heptasyllabique. La variante de 1584 
De lon ministre chatré est meilleure que celle de 1550, parce qu'elle évite la juxta- 
position d'un adjeetif et d’un participe substantivé, mais Loutes les deux ont le 
nombre de syllabes nécessaire. Je ne puis expliquer la faute de Blanchemain que 
par ce fait qu'il a copié une édition posthume où les deux variantes s'étaient péné- 
trées et confondues. 

3. Accumulation d'adjectifs placés l'un avant, l’autre après le substantif. Cf supra. 
En outre le vers est dur à prononcer; il devient donc dès 1555 : De quelque lion 
furieus. 

4. Faute d'impression pour péneuse = peineuse, qui correspond au grec moXÜrAac. 
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XXIX. A Frere René Macé excellent Poete historiographe 
François (cf. B1. II, 408). 





Strophe c. 2. Dedans le Pelais, ce me semble... 
f._ 3. Laquelle enflée ne s'amuse? 
J. 2. De tes emmiellées rimes‘... 





FIN DU SECOND LIVRE 


Telles sont les Odes qui composaient les deux premiers livres 
de l'édition initiale de 1550. Les variantes de leur texte, qui por- 
tent souvent sur des demi-strophes ou mème des strophes entières, 
nous ont offert un total de plus de trois cents vers complets, qui dis- 
parurent, sans laisser de trace, de toutes les éditions du xvi' siècle. 
Sur ce nombre, Blanchemain en a réédité exactement trente-deux, 
savoir le quatrain final de l'Ode à Caliope (II, p. 116), trois qua- 
trains de l'Ode sur les louanges de Vandomois (IL, p. 456) et quatre 
quatrains de l'Ode à la forest de Gatine (U, p. 462), qu’il a prise 
pour une ode à part que Ronsart aurait supprimée, alors qu'elle 
n’est qu'une variante de celle qu'il a imprimée à la page 159. 
M. l'abbé Froger en a reproduit quarante autres dans son opuscule 
sur les Premières poésies de Ronsard, savoir dix dans le douzain 
final de l'Ode à Jouachim du Bellai (p. 26), deux sizains de l'Ode à 
Bertran Berger (p. 89), deux quatrains finals de l'Ode à Pierre 
Paschal (p. 88-89) et dix vers du seizaïn supplémentaire de l'Ode à 


4. Je pense que cette ode, où Ronsart ne souffle pas mot de Pindare et déclare 
que 
À Horace el ses nombres divers 
Amusent seulement aa lire, 


est antérieure aux leçons de Dorat, c'est-dire à l'été de 4544. Ce sont des vers 
de la dix huitième année. Ce qui me le prouve encore, c'est que Ronsart y traite 
un simple historiographe d'ercellent poëte. Or pour l'école de 450, un historio- 
graphe est tout l'opposé d'un poète, car son œuvre n'est que de la prose rimée 
(ef. Deffence de J. du Bellay, et Art poét. de Jacques Peletier, passim). Ronsart le 
répèle dans une préface de la Franciade, mais il le pensa dès qu'il eut goûté de 
la poésie grecque et de l'enseignement de Dorat. 

2. Dès 1555, on lit Parmi la France, ce me semble, Ronsart a pensé avec raison 
que Le Pelais (faute d'impression pour le Palais) élait un terme vague et obscur. 

3. Lourdeur du relatif, mais évitée, ici, seulement après 4555. Cf. supra. 

4. Lourdeur provenant de la place de l'adjectif. En 1555, Ronsart écrivit 








De tes douces et graves rimes, 
qui, à mon avis du moins, fut transformé ensuite par les imprimeurs en 
De les douces et braves rimes, 


Blanchemain a reproduit la coquille. La vraie leçon me semble bien être douces et 
graves, étant donné surtout l'expression courante des poètes de la Pléiade « une 
harmonie douce-grave ». 
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NOTE SUR UN PASSAGE 
DU 3° DIALOGUE DU <CYMBALUM MUNDI » 


La vie de Bonaventure des Périers est encore peu connue, malgré la sérieuse 
étude de M. Ad. Chenevière; celui-ci a, le premier, révélé dans des pages 
délicates les amours du poète et de Claude Bectone (de Bectoz), noble Dauphi- 
noise, qui était abbesse du couvent de Saint-Honorat, à Tarascon ; les Chansons 
de Des Périers, les réponses de la religieuse, insérées au tome le* de l'édition 
Lacour, mais surtout les pièces qui figurent dans le recueil de Pierre de Tours, 
intitulé Saint-Gelais, etc. (1547), ont permis à M. Chenevière d'analyser les 
sentiments de Des Périers et de son amie : une sympathie profonde, ressenti 
de part et d'autre, fait bientôt place à l'emour pur, à l'amour platoniqu 
mais la passion grandit, devient plus ardenle, plus pressante et moins respe 
tueuse chez l'homme, tandis que la femme, fidèle à l'austère verlu, liée par 
des vœux solennels au « Maitre » céleste, hésite, se dérobe, oppose le devoir à 
l'audace croissante de l'amant; enfin quelque faute, sans doute quelque infi- 
délité passagère du poète, lassé des rigueurs de l'objet aimé et trop prompt à 
distraire son chagrin, achève de dissoudre cette union idéale. Le roman est 
conté tout au long par le biographe, qui se demande (p. 87) si « la galanterie 
et l'enjouement de ces pièces cachent un sentiment plus grave ». Il en fixe 
d’ailleurs la date à l'année 1536. 

La lecture même du Cymbalum Mundi, dont la première édition est de 1537, 
nous permet de confirmer ce témoignage et d'ajouter quelques traits à cette 
histoire. IL y a, dans le 3° dialogue, un passage qui n'a encore, croyons-nous, 
sollicité l'attention d'aucun critique; c'est celui où Mercure, après s'être 
entretenu quelques instants avec Cupido, aperçoit une jeune fille qui se pro- 
mène seule dans un jardin; il s'écrie avec admiration (éd. Lacour, t. I, p. 357) 
« Qui est ceste belle jeune fille que je voy là-bas en ung verger seullette ? 
Est-elle point encore amoureuse? Il fault que je la voye en face. Nenny, et 
toutesfoys, je sçay bien que son amy languit pour l'amour d'elle. Ha! vous 
aymerez, belle dame sans mercy, avant qu'ayez marché trois pas. 

Celia. — O ingrate et mescognoissante que je suis! En quelle peine est-il 
maintenant pour l'amour de moy? Ur cognois-je à ceste heure (mais las! c'est 
bien trop tard) que la puissance d'amour est merveilleusement grande, et que 
l'on ne peult éviter la vengeance d'iceluy. N'ay-je pas grand tort d'ainsi mes- 
priser et esconduire cestuy qui m'ayme tant, voire plus que so; 
Yeulx-je tousjours estre autant insensible qu'une statue de marbre? Vivray-je 
tousjours ainsi seullette? Hélas! Il ne tient qu'à moy; ce n'est que ma faulte 
et fausse opinion. Ila, peliz oysillons, que vous me chantez et monstrez bien 
ma leçon! Que Nature est bonne mère, de m'enseigner par voz motetz et petitz 
jeux que les créatures ne se peuvent passer de leurs semblables! Or vous 
feroys-je voluntiers une requeste, c'est que vous ne m'importunissiez plus par 
voz menuz jargons, car j'entends trop ce que vous voulez dire, et que ne me 
feissiez plus voir les spectacles de voz amoureux assemblemens, car cela ne 
me peull resjouyr, ains me faict juger que je suis la plus malheureuse créa- 
ture qui soit en ce monde. Hélas! quand reviendra-t-il, mon amy? J'ay grand 
paour que je ne lui aye esté si farouche qu'il ne retourne plus. Si fera, s'il m'a 
autant aymée où ayme encore comme je l'ayme maintenant. IL me tarde bien 
que je ne le voy. S'il revient jamais, je luÿ seray plus gracieuse et luy feray 
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bien ung plus doulx racueil et meilleur traictement que je n'ay pas faict par 
cy-devant. » 

Y Lacour, qui ignorait le roman de Des Périers et de Claude de Bectoz, 
avait déjà reconnu, dans une note de son édition, que « Célie est une religieuse 
repentaate d'avoir pour les cloitres abandonné l'amour ». Il restait à ide 
fer Celia et Claude, et c'est ce que nous croyons pouvoir faire. C'est bien 
Bowventure des Périers qui apparaît ä.nos yeux sous les traits de cet ami 
«aguissant » d'amour, et d'un amour où il s'oublie lui-même. Les paroles 
que le poète attribue à la religieuse ont de la force et de la délicatesse ; une 
pasion vraie s'y déclare, mais Des Périers peut seul revendiquer ce réalisme 
un peu rude qui éclate dans l'indiserète apostrophe aux oisillons. IL est permis 
de douter que Claude Bectone ait réellement éprouvé ces troubles sensuels, 
décrits avec éloquence par l'auteur du Cymbalum; ce sont du moins les senti- 
ments qu'il croit avoir inspirés à l'abbesse; ce philosophe hardi, qui n'accepte 
Pas d'autre maltre que la nature, n'admet pas volontiers la victoire de la 
volnté sur les sens ; et puis son amour-propre n'est-il pas intéressé à expliquer, 
comme il le fait à cet endroit, le dénouement de cette intrigue romanesque, 
où son cœur s'est engagé tout entier? Amant rebuté, il se persuade qu'il laisse 
de cruels regrets à l'implacable amante. La vivacité des plaintes de Celia, ces 
mots si expressifs : « j'ay grand paour que je ne luy aye esté si farouche qu'il 
2 retourne plus », le ton de tout l'épisode témoignent que l'auteur a écrit 
cs pages après la rupture; nous avons donc ici le dernier mouvement de 
celle passion déçue. s 

Nous connaltrons mieux l'état d'esprit où se trouvait alors Des Périers, en 

rapprochant du couplet de Celia un passage qui le précède presque immé- 
dialement (éd. Lacour, p. 352); celui-ci contient des traits fort vifs contre les 
« Yestales », que Cupidon et Somnus tourmenteront par leurs artifices; les 
jeunes fllles ne sont pas non plus épargnées; Vénus mande à Mercure « qu'elles 
wyent gracieuses, courtoises el amyables aux amans, qu'elles ayent plusieurs 
Ouyz aux yeulx et force Nenniz en la bouche ». Ces impitoyables railleries 
atestent un vif ressentiment, qui, dans le cœur même du poète, achève 
d'étindre un reste d'amour: il accuse d'hypocrisie les femmes qui se 
retranchent sur leur vertu; il les poursuit sans pitié de son Apre ironie; mais 
quand il revoit en imagination la figure de celle qu'il a aimée, il s'adoucit, il 
cherche des raisons pour expliquer la conduite de l'abbesse, et c'est alors 
qu'il écrit le monologue de Celia. 

















R. HanmanD. 
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BIBLIOGRAPHIE DES ÉCRITS DE SAINTE-BEUVE 
DES DÉBUTS AU 31 DÉCEMBRE 1830 


Au cours d'un travail que je prépare sur Sainte-Beuve, j'ai été amené à 
dresser, pour mon usage, la liste chronologique de ses écrits. 11 m'a semblé 

'elle pouvait être utile à plus d'un travailleur et c'est pourquoi j'en publie 
ici la première partie. J'ai indiqué, aussi exactement que je l'ai pu les divers 
endroits (journaux, revues, recueils) où a paru successivement chaque mor- 
ceau et, pour ceux qui n'ont jamais été recueillis, j'en ai donné le sommaire 
ou l'analyse. J'ai fait — sans illusion — tout mon possible pour éviter les 
erreurs presque inévitables et les inévitables lacunes; je serai inllniment recon- 
naissant à tous ceux qui voudront bien me signaler les unes et les autres dans 
la présente bibliographie et je les en remercie par avance. Je remercie en même 
temps ceux qui m'ont déjà rendu de tels services : M. Giraud, qui m'a fourni 
beaucoup d'indications utiles et offert un modèle dans sa bibliographie de 
Taine, et surtout M. de Spoelberch de Lovenjoul, dont la bienveillance m'a 
évilé bien des recherches fort longues et épargné bien des erreurs : on ne 
sait vraiment laquelle est le plus inépuisable, de son érudition ou de sa com- 
plaisance. Ë 








G. M. 


1818 


4818! 23 juin. Jugement sur César. 


Sur un exemplaire des Commentaires. 

Nouveaur Lundis, XII1?, 25 note. 

J. Troumar. Souvenirs et indiscrétions (2 édit. 
C. Lévy, 1880, in-12) : Ma biographie, 73, note. 


[octobre]. Lettre à l'abbé Barbe. 


F. Monaxo. Les jeunes années de C.-A. Sainte-Beuve 
(Didier, 1873, in-8), 1. 

Nouvelle Correspondance (C. Lévy, 1880, in-12), 1, 
lettre, 1. 


Datée seulement de 1818. Doit être postérieure 
de très peu à l’arrivée de Sainte-Beuve à Paris, 
d'après les détails qu'il donne à son ami sur sa 
pension et sur ses études, 


4. Sainte-Beuve a publié dans la Vie de Joseph Delorme (Poéries complètes, éd. 
de 4860, 1, 8 et 13) deux fragments autobiographiques datés, l'un de 1847, l’autre 
du 14 mars 1820, En réalité, sans doute, ces deux morceaux auront été écrits en 
même temps que la Vie. 

2. Les grandes capitales (1) désignent le volume, les petites capitales (1) le cha- 
pitre ou le morceau, les chiffres arabes la page. 
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1819 


1819. 11 janvier. Lettre à Barbe. 


Mao, 11. 
Nouvelle Corr., 2, lettre, u. 


1820 
4820. janvier. Lettre à Barbe. 


Monano, 1. 
Supprimée dans Nouvelle Corr. 


Cette lettre est très mutilée, sauf le dernier 
paragraphe. Sainte-Beuve raconte à sun ami 
qu'il est en seconde, qu'il travaille beaucoup 
et qu'il est heureux. « Tel tu m'as Loujoursconnu, 
tel je suis encore aujourd’hui. Je me suis trop 
bien trouvé des principes que j'ai suivi 
qu’à ce jour pour vouloir m'en écarler jamais; 
et si celte idée funeste venait à 8e présenter à 
moi, ton exemple seul et les bons conseils 
que tu m'as donnés suffiraient pour me rappeler 
dans le droit chemin. + 





pe _ Note à une édition de Tite Live donnée en prix de 
semestre. 
Nouveaux Lundis, XIII, 25, note. 
Souvenirs et Ind., 75, note. 
= _ Un jeune poète italien au tombeau du Tasse. 


Ode inédite conservée dans les papiers de Dubois 
(Lair, Un maltre de Sainte-Beuve, Correspondant 
du 25 avril 4900, p. 318). 


1824 
1821. _— Discours de Tisagoras pour Miltiade. 


J. Pignnor, Recueil de discours, narrations, lettres, 
lieu communs, développements historiques, etc, 
composés par des éléves de l'Université moderne, 
suivi d'un choix de vers latins (Hachette, 1834, 
in-8), 73. 


1822 


1821. 5 mai. La crémaillère. 
Vers cités par J. Cure, Courrier de Paris : 
Paris près l'Empire (Indépendance Belge, 
27 août 1871). 


Cf. Leltre à Adam du 6 mai. « Je te porterai 
une pièce de vers français que j'ai lus hier à 
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M. Landry, car c'était sa fête » (Correspon- 
dance, I, 2). Si ce sont bien ceux-là que voici, 
la fête de M. Landry aurait coïncidé avec l'i 
tallation dans le nouveau local, rue Blanche, 
(Souvenirs et ind., p. 27). 





La CRÉMAILLÈRE, 


+ Toi qu'a chanté le bon Homère, 
Guerrier si valeureux, si mauvais cuisinier, 
Achille, toi qu’on voit tour à tour manier 

Et la broche et le cimeterre; 

Et toi, fils de Vénus, de qui les doigts pieux 
Faisaient fumer l'encens sur l'autel de tes 

Et cuire ton diner par ter: 
Compagnons de voyage à l’immor! 

Oh! que de peine journalière 

Se fût à jamais évité 

Votre héroïque caractère, 

Si l’un ou l'autre eût inventé 

L'usage de la crémaillère! 


Crémaillère! je veux raconter Les bienfaits! 
Ils sont nombreux; pourtant on les ignore, 
De tous les dieux on se souvient encore, 
Mais de toi seule on ne parle jamais. 

Dans un épi, c'est Cérès qu'on vénère, 
Mers dans un glaive, ou Momus da: 
Mais Crémaillère est toujours Ci 
Le vrai mérite est Loujours malheureux. 
Au temps passé, les hommes, moins barbares, 
Avec respect L'érigeaient des autels; 

On t'appelait : Dieux pénales, Dieur lares; 
On t'enfumait comme les immortels, 

De nard, d’encens, de parfums les plus rares. 
Là, chaque jour et dans toute saison 
Rangés en cercle autour de la chaudière, 
Qui bouillonnait sur le brillant tison, 
Époux, épouse, et toute la 
En bien mangeant L'adressaient leur prière. 
Dans le foyer du bon Cincinnatus, 

De Curius et Fabrice Dentatus, 

Tu figurais d'assez belle manière; 

Tu présentais à ces héros en us 

EL la lentille et le pois consulaire. 

Aussi, j'en veux à la plume légère 

De l'écrivain qui conta leurs exploits : 

Lui qui parla de la table de bois, 

Il oublia la pauvre crémaillère! 


Venons à nous. De Rome à notre pension 
Facile est la transition. 
Oui, le peuple romain et la gent écolière 
Se touchent en plusieurs endroits, 
nt, querellant, sansraisonsetsans droits, 
paix que la guerre, 
Et puis mangeant tous deux et lentilles et pois. 


Eh bien! nous le jurons : de même qu'autrefois 
Des laboureurs guerriers la crémaillère antique 
Revoyait tous les ans ces fiers vainqueurs et rois 
De chêne et de laurier parant leur front rustique ; 
De même nous jurons à ce docte sénat 

De notre chère république 

De ne jamais reculer au combat, 
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ad populum romanum oratio, 366. — Scipio in 
senatu pro Annibale, 316. — Legatus Jugurthæ 
ad senatum, 389, — Hortensia in concione, 395. 
— T. Munatius Plancus ad Quirites, 405. — 
Pompeius in senatu adventante Cæsare, A14. — 
Antonius Octavium hortatur ad persequendos 
Caæsaris interfectores, M1. — Archelaus rhetor, 
ad Cassium proconsulem romanum, 419. — 
Legatus parisiensis ad Carolum delphinum, 440. 
— Carolus V imperio se abdicat, 448, — Cæsar 
ad senatum, 461. — Lucilius ad Senecam, 469. 
— Gregorius ad Julianum, 415. 
= Le Czar Pierre le Grand visite la Sorbonne. 
Annales des concours généraux (Bredif et Maire- 
Nyon, 1825, in-8v), 385. 
Hexamètres latins. 


© 44 septembre. Lettre à Sellèque. 
Corr., 1, 3, let., 11. 


1823 
4823. 11 septembre. Lettre à Barbe. 


Monann, 1v. 

Nouvelle Corr., &, let., ur. [L'indication du mois 
est supprimée, ainsi que quelque phrases muti- 
lées de la fin.] 


1824 


4824. #0 octobre!.  Samos. 
Globe, 1, 49 (non signé). 


Article non recueilli. C'est un simple extrait 
de la Topographie de la Grèce, par Depping, suivi 
de quelques détails sur la révolution grecque 
et les massacres. 


“24 octobre. L'ile d'Ipsara. 
Globe, 1, 77 [non signé]. 


Article non recueilli. Détails sur les produc- 
tions et le commerce de cette Île obscure ; éloge 
de son héroïsme préféré à la gloire littéraire 
d’un Alcée, d'un Anacréon ou d'un Homère, 








4. Les articles marqués d'un astérisque ne sont ni signés, ni recueillis ou même 
signalés dans les Premiers Lundis. L'authenticité en est cependant certaine :. 
M. de Lovenjoul possède en effet dans ses archives une feuille de comptes, extraite 
sans doute des livres du caissier du Globe, où ils sont mentionnés avec les autres 
articles payés à Sainte-Beuve. 
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#30 octobre. Le Phænix ou l'oiseau de soleil, par Antoine 
Métral. 


Globe, 1, 98 [non signé]. 


Article non recueilli, Compte rendu sévère : 
l'auteur n’a pas su choisir entre les deux alter- 
es d’étudier la fable en érudit ou en poète; 
« il peut y avoir de l'esprit ou de l'imagination 
dans ce livre; mais c'est une débauche d'ima- 
gination, c'est de l'esprit en délire ». 











4 novembre. Chio. 


Globe, 1, 401. 


Premier article signé. Non recueilli, mais 
signalé dans les Premiers Lundis (I, vu). Situa- 
tion de lle; civilisation et prospérité ancienn 
histoire; les ravages des Turcs : + el mainte- 
nant la désolée Chio est gisante entre la Grèce 
et l'Asie, comme en signe d’une séparation éter- 
nelle, d'une lutte inexorable ». 












A1 novembre. Mémoires de Mi° Bertin sur la reine Marie-Antoi- 
nette. 


Globe, 1. 149. 
Premiers Lundis (Calmann Lévy, 1874-15), 1, 1. 


4 décembre. Lesbos ou Mitylène. 
Globe, 1, 169. 


Quoique signé, non recueilli, mais signalé, 

dans les Premiers Lundis (I, vn). Situation de 

Île; mœurs des habitants et hommes illustres; 

‘ histoire. « De toutes les villes de la Grèce, 
Lesbos est donc peut-être celle qui gagnera le 
plus à la révolution nouvelle... Elle a vu de 
ges rivages le dernier incendie de la flotte 
turque comme un signal de sa prochaine déli- 
vrance; puisse bientôt ce grand événement 
s’accomplir! Alors, appelée par sa po: 
par son étendue à devenir un des boulevards 
de la Grèce, elle se souviendra que la liberté 
vit de mœurs pures el austères; elle se préser- 
vera cetle fois de la contagion de l’Ionie qui 
l'a trop longtemps souillée, et elle puisera dans 
les vertus patriotiques une gloire honorable 
qui fera honte à sa célébrité première. » 











48 décembre. Scènes de la nature sous les tropiques et de leur 
influence sur la poésie, suivies de Camoëns et de 
Jose Indio, par M. Ferdinand Denis. 
Globe, 1, 204. 


Pr. Lundis, 1, 6, sous le titre Ferdinand Denis, 
Scènes, etc. 
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28 décembre. 


Petite Revue littéraire. 


Globe, 1, 228. 


Article non signé; mais la suite qui y est 
annoncée est signée S. B. Non recueilli. — 
Compte rendu de Lettres et entretiens sur La 
danse ancienne et moderne, religieuse, civile et 
théâtrale par M. À. Baron : L'auteur a su éviter 
les dangers du genre; il « a senti que danse, 
bien que musique, signifiait tout autre 
chez les anciens que chez nous, et, chez 
anciens mêmes, il a saisi la différence de 
rt dans les différents pays les vues qui 
tiennent à la théorie de l'art, et qu'il appartient 
à d'autres d'apprécier, paraissent pourtant se 
ratlacher à un goût sûr, mûri par des études 
plus graves, el surtout à ce besoin presque una- 
nime de vérilé qui se proclame hautement 
dans tous les arts de notre époque. Disons 
aussi que quand une idée généreuse et philo- 
sophique se présente à M. Baron, il ose la pro- 
duire : il aime à citer des noms chers à la 
France, à espérer pour la Grèce el à rire, che- 
min faisant, de certains vices ou ridicules en 
crédit. « — Compte rendu très dur de Macédoine 
poétique, par C. L. 

























30 décembre. Petite Revue littéraire (suite). 


Globe, 1, 231. 


Non recueilli, quoique signé. — Compte rendu 
de Contes : « .… ce sont des vers, et depuis 
longemps on ne connait en fait de contes que 
la prose de M. Bouilli : la poésie vaporeuse et 
mélancolique de notre âge irait-elle se désen- 
chanter dans ce genre badin et se traîner en 
si bas lieu, même après Hamilton, La Fontaine 
et Voltaire? + Compte rendu assez sévère de 
Ode aur Louis XVIIL par C. À. M.; de Byron et 
la liberté, hymne de mort par Louvet; de Victoire 
à la crois, chant de triomphe, Paara, élégie 
épique par Ernest Fouinet, — Compte rendu plus 
favorable de Épitre à quelques poèles panégy- 
ristes par M. Gustave Drouineau 
réminiscence assez heureuse de la manière de 
Boileau; il en faut louer l'auteur. Le poète de 
la raison semble plus que jamais délaissé de 
nos jours : déjà, le siècle dernier s'était plu, 
on ne sait pourquoi à lui contester le génie; 
on ne daigne même plus le lui contester; la 
médiocrité du rival et du mattre de Racine 
est dès longtemps chose convenue entre nos 
talents modernes; il y a une sorte de courage 
à revenir à lui. + L'auteur aurait dà signaler 
aux jeunes gens les écuei cette inexpé- 
rience d'études soutenue d'une si intrépide pré- 
somption; la soif d'une célébrité bative plutôt 
que le besoin d'une gloire durable, la routine 
jointe au dédain du passé; cette illusion enfin, 
si naïve et si aveugle à la fois, qui prend dès 
l'abord sans hésiter toute intention généreuse 
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pour une inspiration poétique, tout battement 
de cœur pour un accès de génie, comme si, à 
vingt ans, il n'y avait que des poèles qui pus- 
sent s'émouvoir et compatir... En ce emps, et 
grâce à nos travers, en poésie comme en phi- 
losophie, il peut y avoir du génie à avoir du 
bon sens. Ce qui manque à M. Drouineau, c'est 
la force el la suite dans les idées : puisqu'il 
affectionne la facture de Boileau, qu'il lui 
emprunte aussi l'esprit de méthode. 











1825 
4825. 13 janvier.  Candie. 


Globe, 1, 261. 


Quoique signé, non recueilli, mais signalé 
dans les Premiers Lundis (1, vu) 
de la position géographique de 
guerre actuelle; description; histoire. 








45 janvier. L'étrangère, par M. le vicomte d'Arlincourt. 
Globe, 1, 268. 
Pr. Lundis, 1, 47, sous le titre Le vicomte d'Arlin- 
court. L'étrangère. 


*25 janvier. Voyage d'un jéune français en Angleterre et en 
Écosse pendant l'automne de 1823, par Adol- 
phe Blanqui. 

Globe, 1, 291 [non signé]. 

Non recueilli. — Compte rendu élogieux, plein 
d'admiration pour le commerce et l'industrie 
de l'Angleterre; critique des sentiments de ven- 
geance que manifeste l'auteur, d'images trop 
hardies, et « d'un enthou: me stérile, qui 
s'exhale en vains sons ». 








3] mars. Mémoires de M=° du Hausset, femme de chambre 
de M=+ de Pompadour. 
Globe, I, 381. [Ce numéro, du samedi 5 mars, est, 


par une faute d'impression, daté du 7.] 
Pr. Lundis, 1, 22 (daté du 7). 


*8 mars. Mémoires ou souvenirs, par M. le comte de Ségur. 


Globe, 1, 384 [non sigaé]. 


Non recueilli. — Éloges du comte de Sègur, 
surtout parce qu'il n'a pas renié l'enthousiasme 
de ses jeunes années pour la liberté. 


45 mars. L'homme du midi et l'homme du nord ou l'in- 
fluence du climat, par Ch. Victor de Bonstetten. 
Globe, 1, 403 [non signé]. 


Pr. Lundis, 1, 29, sous le titre Ck. V. de Bon- 
stelten. 
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+26 mars. La Calédonie ou la guerre nationale, poème en 
12 chants, par M. Augustin Fabre. 


Globe, 1, 427 [non signé]. 


Non recueilli. — Éloges du poème : On en & 
beaucoup parlé, on n'en a pas exprimé le 
mérite essentiel : unité, force, vérité du senti- 
ment qui l'inspire. C'est un poème animé 
d'amour pour la France, comme les Messé- 
niennes, - cri sublime que le patriotisme arracha 
au génie, el qu'une glorieuse popularité récom- 
pense ». L'auteur a choisi un sujet peu connu, 
pour ÿ être plus libre, et il a su méler les émo- 
tions domestiques aux émotions patriotiques. 
Mais l'épopée doit être empruntée aux tradi 
jons nationales et le lecteur de Fabre est obligé 

de transposer la sienne et comme de la traduire 

en français. D'autre part, l'esprit de système 

s'y montre trop : + trop souvent chez nos poètes 

la composition est présidée par une pensée non 

pas même morale, non pas philosophique, 

mais de pure et simple rhétorique. On crée 

dans Le but de faire triompher une théorie lit. 

£ téraire, et, chose singulière, ceux mêmes qui 

\ proclament le plus hautement l'indépendance 

des formes, au lieu de n'y pas songer, comme 

ils disent, s'en inquièlent sans cesse, el c'est 

à au fond dans le but de s'en affranchir à toute 

force qu'ils font de la poésie. De celle sorte, 

bien des pièces dramatiques ne sont, dans 

Vesprit, de leur conception, que des pièces 

justificatives el démonstratives de tel ou tel 

système théâtral. Il est dommage que les con- 

clusions ainsi déduites soient si rarement con- 

vaincantes el qu’on n'ait pu encore écrire au 

d'aucune, comme après un théorème d'Eu- 

clide, le Quod erat demonstrandum. C'est que 

la poésie est rabaissée par ce rôle secondaire 

qu'on lui impose; que son unique but, à elle, 

est de faire bien et à la satisfaction de tous, 

suprême loi de plaire à elle-même el aux autres, 

et que, si elle a quelques conditions techniques 

à remplir, ce doit être chemin faisant, sans 

qu'elle en paraisse ralentie dans sa marche, 
sans qu'elle en soit expressément occupée » 









































+29 mars. La Calédonie, ete. (1). 
Globe, 1, 435 [non signé]. 


Analyse et jugements de détail. A propos du 
style, » les amateurs remarquent avec intérêt, 
les récits de combats et de blessures, 
jons physiologiques, qui réunissent 
l'exactitude à l'élégance el montrent la science 
traduite en beaux vers -. 








2 avril. Mémoires de M®° de Genlis sur le XVII siècle et 
la Révolution française depuis 1756 jusqu'à 
nos jours. 
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Globe, 1, 445 [non signé, mais l'article III est 
signé]. 
Pr. Lundis, 1, 34. 


5 avril. Mémoires de Mw° de Genlis, etc., II. 
Globe, 1, 454 (non signé; mais l'article III est 
signé]. 
Pr. Lundis, 1, 39. 
241 mai. Mémoires de Ma de Genlis, etc., III. 


Globe, 11, 555. 
Pr. Lundis, 1, 44. 


*2 juin. Des poésies de circonstance et de M. Baour Lor- 
mian. 


Globe, II, 588 [non signé]. 


Non recueilli, — Compte rendu très dur. Tous 
les poèles ont fait des poésies de circonstance, 
pour un homme (xvir* siècle), ou pour les grands 
événements d'intérét national (Delavigne, Bé- 
ranger); mais les v èes ÿ sont sincères. 
Baour, lui, n'a pas « cest du caleul el 
non de la poésie qu’il a prétendu faire; la eri- 
tique n'a pas de prise sur lui; il est au-dessous 
d'elle ». 





foi 





23 juin. Mémoires sur divers événements de la Révolution 
et de l'émigration, par A. H. Dampmartin, maré- 
chal de camp. 

Globe, I, 634. 


Pr. Lundis, I, 34, sous le titre Mémoires de 
Dampmartin. 


46 juillet. Mémoires du marquis d'Argenson, ministre sous 
Louis XVI, publiés par René d'Argenson. 


Globe, Il, 685. 
Pr. Lundis, 1, 58. 


28 juillet. Collection des mémoires relatifs à la Révolution 
française, 20° livraison : Le vieux cordelier, 
par C. Desmoulins; Les causes secrôtes du 
9 thermidor, par Villatte; Précis du 9 ther- 
midor, par Ch. A. Méda, gendarme, 

Globe, Il, 741. 


Pr. Lundi, 1, 65, sous le litre Mémoires relatifs à 
la Révolution française. 


* 9 août. Précis historique des événements du 9 thermidor, 


par Ch. À. Méda, ancien gendarme, mort 
général el baron. 


Globe, IH, 739 [non signé]. 
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Non recueilli, — Analyse du récit : « Le carac- 
tère qu'a déployé Méda dans les événements 
postérieurs à celui qu'il raconte et en même 
lemps la simplicité modeste et la précision cir- 
constanciée de son récit concourent à donner 
«à son témoignage un degré de certitude morale 
qu’un autre spectateur ou auteur de ces tristes 
scènes contre-balancerait difficilement et qui, 
ce nous semble, mérite toute la considération 
de l'histoire ». 


4 septembre. Charles. 


29 octobre. 


12 novembre. 


17 décembre. 


Globe, I, 787. 
Pr. Lundis, 1, 72. 


Voyage historique et littéraire en Angleterre et en 
Écosse, par Amédée Pichot (1). 


Globe, 11, 821 [non signé, mai 
signé]. 


l'article III est 








Non recueilli. montre l'importance du 
livre pour la connaissance de la littérature 
anglaise; il discute les critiques qui en ont été 
faites. Les Lrois meilleures parties sont la chaire, 
Le barreau, la poésie. — De la chaire : causes de 
la pauvreté et de la froideur de l'éloquence 
religieuse (esprit de la réforme, austérité du 
culte, influence de la philosophie raisonnante): 
Wesley, Whiteñeld, M. Irving. 











Voyage historique, etc. IL. 
Globe, ll, 950. 


Non recueilli — Du barreau. L'école anglo- 
écossaise : lord Erskine, sir James Mackinstosh, 
Brougham; l'école irlandaise : Burke, Grattan, 
Curran, Philips. 












Voyage historique, ete., IL. 
Globe, I, 4027. 


Non recueilli. — De la poésie : Cooper, 1 
lakistes. « Tandis que nos poèles descriptifs 
s’arrélaient éternellement à la superficie des 
choses, el, dans leurs peintures froidement 
élégantes tiraient copie fidèle et monotone de 
la nature inanimée, on s’avisa, en Angleterre, 
d'associer à ces peintures les impressions 
qu'elles faisaient naltre et de les vivifler par 
un reflet des sentiments humains. » En France, 
Lamartine a élé le premier à tenter un effort 
pareil. Celte différence a des causes : « Il ne 
serait pas difficile, je pense, d'assigner un grand 
nombre de causes qui expliquent ce fait; des 
considérations fines et délicates pourraient 
même en ressortir : qu'il nous suffise d'avoir 
indiqué la recherche +. 
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1826 


4826. 10 janvier. Aisoire de la Révolution française, par M. Thiers 
(V et VI vol.). 
Globe, III, 42. 
Pr. Lundis, 1, 77, sous le titre M. A. Thiers, His- 
toire, elc. 


29 janvier. Histoire de la Révolution, etc. (suite). 


Globe, III, 62. 
Pr. Lundis, 1, 86. 


9 février. Mémoires sur Vollaire et sur ses ouvrages, par Lon- 
champs et Wagnière, ses secrétaires. 


Globe, HI. 111. 
Pr. Lundis, 1, 195. 


28 mers. Histoire de la Révolution française depuis 1789 
jusqu'en 1814, par F. À. Mignet (3° édition). 
Globe, III, 248. 


Pr. Lundis, 1, 401, sous le titre M. Mignet. His- 
toire, ctc. 


6 avril. Œuvres de Rabaut Saint-Étienne, précédées d'une 
notice sur sa vie, par M. Collin de Plancy. 


: Globe, ll, 238. 
; Pr. Lundis, 111. 


4 mai. Poésies érotiques, par M. Tissot, avec une traduc- 
tion des Baisers de Jean Second. 


Globe, III, 302. 
Pr. Lundis, 1, 148, sous le titre M. Tissot. 


16 mai. Mémoires, souvenirs et anecdotes, par M. de Ségur 

(ED). 
Globe, III, 331. 
Pr. Lundis, 1, 125, sous le titre M. de Ségur. 

45 juin. Bonaparte et les Grecs pur M Louise Sw. Belloc, 
suivi d'un tableau de la Grèce en 1825, par le 
comte Pecchio. 

Globe, III, 309. 
Pr. Lundis, 1, 131. 
8 juillet.  Cing Mars ou une conjuration sous Louis XIII, 
par le comte À. de Vigny. 


Globe, HI, 452. 4 
Portraits contemporains. Edit. en 3 volumes (de- 
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puis 1846, in-12, Didier), J, appendice, 533 : 
sous le titre M. de Vigny. — Édit. en 5 volumes 
(1870-74, in-1®, Lévy frères); Il, appendice, 
536 : M. de Vigny. 





2 août. Lettres inédites de M=° de Maintenon et de M®° la 
princesse des Ursins (1). 
Globe, IV, 8. 
Pr. Lundis, 1, 137, sous le titre Me de Main- 
tenon et la Princesse des Ursins. 





44 septembret, Lettres inédites, ete, (11). 


Globe, 1V, 70. 
Pr. Lundis, I, 448. 


40 octobre.  Leltre à Sellèque. 
Corr., 1, 6, let., I. 


30 novembre*, Dumouriez et la Révolution française, par M. Le- 
dieu. 


Globe, IV, 247. 
Pr. Lundis, 1, 197. 


4827 


1827. ? janvier. Poésie, Odes et Ballades, parM. V. Hugo (1). 


Globe, IV, 324. 
Critiques et portraits littéraires (in-8, Renduel, 
1836, 2° édit.); 1, appendice, 533 : sous le titre 
Victor Hugo [cet appendice n'existait pas dans 
la {re édit. du 4e' vol., 1832]. 
Pr. Lundis, 1, 164, sous le titre Victor Hugo. 


9 janvier. Poésie, Odes, etc. (Il). 


Globe, IV, 338. 
Crit. et portr. litt. (2 édit.), I, appendice, 510. 
Pr, Lundis, 1, 175. 


1. Le numéro du Globe du samedi 23 septembre (IV, 93) renferme une Petite 
Revue littéraire : c’est le compte rendu, sévère en géneral, de Napoléon par Bignan, 
Élégies et Mélanges par Théophile Lodin Lal Méditations poétiques sur les ruines 
de la Grèce moderne par Hubert L... Napoléon au mont Thabor par Amédée 
Duquesnel, Chants romains par Crétineau-Joly, À M. le général de Lafayette par 
B. Girault. Cet article non signé, est peut-être de Sainte-Beuve, comme les précé- 
dents, qui ont paru sous la même rubrique (ef. Zirsino, Le Globe et l'école roman- 
tique, p. 13). 

2. Les premières lignes de cet article font allusion à une annonce du livre de 
Ledieu parue dans le Bulletin littéraire du Globe (23 septembre). Ce bulletin, ou 
au moins l'annonce, seraient-ils de Sainte-Beuve? — Le 4 novembre IV, 186) et le 
48 novembre (IV, 221), le Globe avait à deux fois annoncé les poésies de Victor 
Hugo. Sainte-Beuve y est-il pour quelque chose? 
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Kosciusko était le seul véritablement supérieur, 
le seul capable de sauver la Pologne, si le 
Pologne eût pu être sauvée. Avec les talents de 
sa position, il en les vertus. Fruge 
comme un républicain antique, vélu de maur 
vais drap gris et dormant sur la paille, il por 
tait dans l'âme cette modestie simple et vrait 
que d'autres ont seulement affichée par faste 
Durant les 7 mois de sa dictature, placé par l 
vœu national à côté el au-dessus d’un souverair 
que sa conduite pusillanime avait justement 
couvert d'impopularilé et de mépris, on aime 
à le voir, plein d'égards pour cette vieillesse 
débile, l'environner des honneurs accoutumét 
et lui alléger les humiliations de la tutelle pat 
une affabilité compatissante.… La grandeur 
immortelle de Kosciusko est d'avoir compris el 
acceplé sa mission tout entière. Lui aussi, i! 
aurait pu devenir un général français comme 
Ponialowski, ou même un sénateur russe comme 
Oginski; il fit mieux, car, ne pouvant plus sauver 
la Pologne, il passa sa vie à la pleurer et 
demeura jusqu'au bout un exilé sur une terre 
étrangère. Je ne sais si l'impression de son noble 
malheur m'abuse; mais, errant dans ses vieux 
jours sous les ombrages de Fontainebleau, il 
me louche plus encore que le fortuné Washing- 
ton « étendu à l'ombre de sa vigne et de son 
figuier ». 

















Poésie. Odes d'Anacréon, traduites en vers français, 
en regard, par M. Veissier Descombes. 


Globe, IV, 455. 
Pr. Lundis. 1, 189, sous le titre Anacréon. 


Poésie. Sept Messeniennes nouvelles, par M. Casi- 
mir Delavigne de l'Académie française. 


Globe, IV, 497. 

Crit. et port. litt. (2° édit. 1836), 1 
549 : sous le titre Casimir Delavign 
appendice n'existait pas dans la {re 
4er vol., 4832.] 

Portr. cont. (Édition en 3 volumes), III, appen- 
dice, 525, sous le titre Casimir Delavigne. — Éd. 
en 5 volumes V, appendice, 549, sous le titre 
Casimir Delavigne. 





Leltres inédites de Malherbe, adressées à Peiresc 
(février & avril 1628). 


Globe, V, 24. 

Inséré dans le Tableau de la littérature française 
au XV siècle (édit. définitive, Lemerre, 1876), 
, 254-274 [suppression de toute la conclusion, 
une cinquantaine de lignes]. 
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25 août. Histoire. Vie de Napoléon, etc., I]. 


Globe, V, 329. 
Pr. Lundis, 1, 257, sous le titre Walter Scott. 


4° septembre. Poésie française, elc. (IV : Révolution littéraire de 
1549. École nouvelle. « Illustration de la 
langue française » par du Bellay. Lutte avec 
l'école de Marot). 


Globe, V, 343 [ce numéro du Globe est daté du 
4e août, par une faute d'impression]. 
Inséré dans le Tableau, 1, 79-93. 


15 septembre. Fables inédites des XII, XIII et XIV siècles, et 
fables de La Fontaine, rapprochées de celles de 
tous les auteurs qui avaient avant lui traité les 
mêmes sujets, précédées d'une notice sur les fabu- 
listes par M. Robert, conservateur de la Biblio- 
thèque Sainte-Geneviève. 

Globe, V, 374. 

Crit. et portr. lite. (2° édit., 4836), 1, appendice, 
523 : sous le titre La Fontaine [cet appendice 
n'existait pas dans la {r édit. du {9 volume, 
1832]. 

Portr. litt, (à partir dela 1r° édit., Garnier, 1844), 
I, appendice, 493, sous le titre La Fontaine. 

Galerie des grands écrivains français (Garnier, 
4878, grand in-8°), sous le titre La Fontaine, LIL. 





Dans les volumes, le dernier alinéa, 23 lignes 
environ, est supprimé. 


20 septembre. Poésie française, etc. (V: Réponses à l'Illustration 
de du Bellay. Hommage rendu à cette école. 
Caractère du talent et du style de du Bellay). 


Globe, V, 381. 
Inséré dans le Tableau, 1, 93-109. 


4 octobre. Poésie française, etc. (VI : Ronsard. Sa destinée 
littéraire. Caractère de son talent et de ses œu- 
vres). 

Globe, V, 418. 
Inséré dans le Tableau, 1, 110-426. 


42 octobre. Poésie française, elc. (VII : Succès de Ronsard dans 
l'ode anacréontique. Sentiment profond qu'il 
avait de la haute poésie. Ses réformes de versifi- 
cation et d'orthographe). 

Globe, V, 439. 
Inséré daus le Tableau, I, 126-137. 
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avril. 


juin. 


5 juillet!. 


juillet. 


juillet. 


juillet. 


Conclusion du Tableau [date de l'édition défini- 


tive, Il, 44]. 


Préface de la 1°° édition du Tableau [date de l'édi- 


tion définitive, I, 7]. 


Littérature. Charles I1ou le labyrinthe de Woods- 


tock, comédie en 3 actes en prose, précédée d'une 
nolice sur l'état actuel des thédtres et de l'art 
dramatique en France, par M. Alexandre Duval, 
de l'Académie française. 

Globe, VI, 527. 

Pr, Lundis, 1, 295, sous le titre Alezandre Duval. 


Vie de Ronsard [date de l'édition définitive du 


Tableau M, 71]. 


Avec le sonnet À foi, Ronsard (Poésies com- 
plèles, 1860-63, Lévy frères, 1, 73). 


Pour un ami, la veille de la publication d'un pre- 


mier ouvrage. 
Poésies de Joseph Delorme (Poésies complètes, 1, 70). 


TABLEAU HISTORIQUE ET CRITIQUE DE LA POÉSIE FRAN- 


ÇAISE ET DU THÉATRE FRANÇAIS AU XVI° SIÈCLE, 
SUIVI DES ŒUVRES CHOISIES DE PIERRE DE RONSARD, 
2 vol. in-8° (Sautelet, Johanneau et Mesnier) 
[avec la pièce À la rime (Poésies complètes, 
1, 49). 


Réédité en 1838, 2 vol, in-8° (Raymond Bocquet), 
seconde édit., identique à la première. 

En 1843, { vol. in-42 (Charpentier et Cie), nou- 
velle édit., précédée d'une seconde préface 
(mai 1842), et contenant (p. 416) le sonnet Si 
quelque bläme du Livre d'Amour (Poésies com- 
plètes, I, 234). Du Ronsard, il ne subsiste que 
la Vie de Ronsard avec le sonnet À toi, Ron- 
sard, et des Pièces et notes extraites en partie 
du commentaire des Œuvres choisies, en partie 
nouvelles. Le tout est suivi d'une seconde partie 
comprenant 8 portraits ou études (Mathurin 
Régnier et André Chénier, août 1899; Joachim 
du Bellay, octobre 4840; Jean Bertaut, mai 
4841; Du Bartas, février 1842; Philippe Des- 
portes, mars 4842; Anacréon au XVI siècle, 
avril 4842; De l'esprit de malice au bon vieux 
temps, oclobre 1842; Clotilde de Surville, no- 
vembre 1841). 








4. Le Globe du 48 juin renferme un article, Beaur-Aris, La ronde du sabbat d'après 
la ballade de M. Hugo, par M. Boulanger, non signé. 
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guère prétendu, je pense, faire une tragédie, et 
qu'après tout les arguments de l'intimé se 
retrouvent presque mot pour mot dans cer- 
taines herangues hisloriques du temps de 
Cromwell. 

Quant aux vers qui ressemblent assez à la 
prose pour faire illusion, et qu'on pourrait 
transcrire en lignes plates, à l'usage des simples, 
comme M. Jourdain, je crois que rien n’égale 
Vexemple suivant; il. s'agit d'une partie de 
chasse : « À trois longueurs de traits, tayaut, 
voilà d'abord le cerf donné aux chiens. J'appuie 
et sonne fort. Mon cerf débuche et passe une 
assez longue plaine; et mes chiens après lui; 
mais si bien en haleine qu'on les aurait cou- 
verts Lous d'un seul justaucorps. 11 vient à la 
forêt; nous lui donnons alors la vieille meute ; 
et moi, je prends en diligence mon cheval 
alezan. Tu l'as vu? + Ce sont des vers de ce 
barbare Molière, lequel, comme on sait, versi- 
flait si mal, quoiqu'il eût assez de facilité pour 
trouver la rime. 

Pardonnez, Monsieur, ce long bavardage, et 


agréez, etc. 
Saurre-Bruve. » 




















24 octobre. La veillée. 
J. Delorme, Poésies complètes, 1, 400. 
octobre. La plaine. 
J. Delorme, Poésies complètes, 1, 138. 
novembre". Pensées d'automne; Sonnet imité de Keats. 
J. Delorme, Poésies complètes, 1, 425, 137. 
6 décembre. Lettre à Loudierre. 


Souvenirs et Ind., 159. 
Corr., 1, 9, let, 1v. 


22 décembre. Lettre à Loudierre. 


Souvenirs et Ind., 474. 
Corr., 1, 13, let., v. 


1829 
4829. 3 janvier. Lettre à Barbe. 


Moman, V1. 
Nouvelle Corr., 40, let., v. 


février *. Vie de Joseph Delorme. 
[Date donnée dans les éditions.] 


4. Le 49 novembre, dans le Globe (vi, 839), un article non signé : Odes et Ballades, 
par V. Hugo, 4* édition. 

2. Je signale ici une lettre, inédite je crois, de Dubois à Sainte-Beuve (8 février) : 
le directeur du Globe souffre de voir Sainte-Beuve s'éloigner de lui et Lente un 
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fin mars. VIE, POÉSIES ET PENSÉES DE JOsEPi DELORME, 
4 vol. grand in-16 (Delangle frères) anonyme. 
[« Le premier (article du Globe) est du 26 mars 
4829 et parut même avant le livre pour le 
signaler au public. » (Jugements divers et 
Témoignages, Poésies complètes, 1, 290).] 

Réédité en 1830, { vol. in-8° (Renduel), — paru 
le 4 novembre. 

Réédité avec les poésies complètes, 4 vol. in-12 
(Charpentier), 1840, 1845, 1846, 1848 — 2 vol. 
in-8° (Lévy frères), 1860-62, 1863 — 4 vul. in-8° 
(Poulet-Malassis), 1864. [Le % volume annoncé 
n'a pas paru.) — 2 vol. in-16 (Lemerre), 1879, 
avec nolice par M. Anatole France. 


— Lettre à V. Pavie. 


Taéon. Pavie, V. Pavie, sa jeunesse, ses relations 
littéraires, T1. 


Sainte-Beuve y remercie Pavie de l'article 
qu'il avait consacré à ses vers. 








5 avril. Boileau. 
Revue de Paris. 
Crit. et Portr. litt., 1, 4. 
Portr. litt., 1, 3. 
Galerie des grands écrivains, 215. 
23 avril. Letire à Loudierre. 
Souvenirs et Ind., p. 471. 
Corr., 1, 45, let., 1. 
3 mai. Ms: de Sévigne. 
Rev. de Paris. 
Crit. et portr. litt., 1, 34. 
Porir. femmes, 1, 3. 
mai. A madame V. H. 


Consolations (Poésies comp. Il, 45). 


7 juin. Jean-Baptiste Rousseau. 


Revue de Paris. 

Crit. et port. litt., I, 202. 

Portr. litt., 1, 198. 

Nouvelle galerie des grands écrivains (Garnier, 
4880), 253. 


juin. A M. Viguier 
Consolations (Poésies complètes, Il, 48). 





un rapprochement. — C'est le début de la brouille qui devait aboutir au duel de 4830. 
el & inédit de Villemain à Sainte-Beuve (8 juillet) : 
ubriand. 





main devait présenter Ssinte-Beuve à Cha 
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42 juillet. Le Brun. 


Rev. de Paris. 
Crit. et portr. lite., 1, 230. 
Portr. lil, 1, 445. 


26 juillet. Letire à Barbe. 


Momo, vi. 
Nouvelle Corr., 42, let., wi. 


juillet. A M. Auguste Le Prévost; à mon ami Ulric Gut- 
tinguer; à madame V. H.; à M. A. de L. [La- 
martine]. 


Consolations (Poésies complètes, II, 23, 28, 29, 31). 


Avantaoût. Lettre à Hugo. 


A. Hattays. Débats du 44 février 4902 : Les manus- 
crits de Victor Hugo. 


- Mon cher Victor. Hier, en rentrant à la 
maison, j'ai trouvé à ma porte une lettre du 
médecin de Galloix qui me disait que la trans- 
lation à la maison de santé de M, Dubois était 
indispensable. En conséquence j'ai envoyé ce 
matin réclamer de M. Jouffroy la somme qu’il 
avait à sa disposition, c'était tout juste pour la 
quinzaine. J'ai donc été enlever Galloix et l'ai 
emmené à la maison de santé, où il est, avec de 
quoi vivre et se subsanter pour quinze jours. 
11 paralt bien décidé à partir pour Genève dès 
qu'il le pourra. Si votre demande à M. Marti- 
gnac pouvait se faire maintenant, ce serait le 
. Après quoi, ayant fait tout ce 
lépendait de nous, nous n’aurons plus rien 
faire qu’à prier pour lui. Tout à vou: 

Sanvre-Reuve. 

La « demande à M. Martignac » semble bien 
indiquer que cette lettre a été écrile sous le 
ministère Martignac, donc avant août 4829. 




















ÿ août. De l'audience accordée à M. V. Hugo par Charles X. 


Revue de Paris. [Signé L. Véron : « Le récit de 
l'audience accordée par le roi Charles X à Victor 
Hugo, récit inséré dans la Revue de Paris, 
est de moi. » (Lundis, Table, p. 40,et Pr. Lundis, 
Il, 364).) 

Pr. Lundis, IL, 347. 





46 août. Mathurin Régnier et André Chénier. 


Revue de Paris. 

Crit. et portr. lite. 1, 250. 

Tableau, à partir de 4843 : édit. de 4843, p. 313, 
édit. déf., II, 94. 

Portraits litt., 1, 159. 

Nouvelle galerie des grands écrivains, 103. 
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42 août. Pierre Corneille (1). 


Globe, VII, 507 [sous le titre Histoire de la vie et" 
des ouvrages de Pierre Corneille, par Jules Tas- 
chereau]. 

Crit. et portr. litt., 1, 64. 

Portr. litt., 1, 29. [Daté par erreur dans ces vo- 
lumes de 1898; cf. Pr. Lundis, I, 308, note] 

Galerie des grands écrivains, 94. 


août. Sonnet; À Ernest Fouinet; À Fontaney; À mon 
ami Emile Deschamps; Sonnet; A deux absents. 
Consolations (Poésies complètes, Il, 35, 36, 39, 43, 
47, 48). 
42 septembre. Pierre Corneille (1). 
Recueilli avec le premier article. 


20 septembre. La Fontaine. 


Rev. de Paris. 
Crit. et portr. litt., 1, 98. 

Portr. litt., 1, 54. 

Galerie des grands écrivains (La Fontaine, 1), 177. 


septembre. Sonnet; Sonnet; Sonnet; A. V. H.; À mon ami 
Leroux. 

Consolations (Poésies complètes, Il, 54, 62, 53, 54, 
53). 


octobre. À mon ami Antony Deschamps; À mon ami Bou- 
langer; Sonnet; Sonnet; Sonnet; A Mademoi- 
selle...; À mon ami Victor Pavie. 


Consolations (Poésies complètes, 11, 60, 66, 71, 72, 
73, 75, 8). 
9 novembre. Lettre à Edouard Turquety. 
Corr., 1, 18, let, vu. 


novembre. À Alfred de Vigny. 
Consolations (Poésies complètes, I, 18). 


6 décembre. Aacine (I). 


Rev. de Paris. 

Crit. et portr. litt., 1, 128. 
Portr. litt., 1, 69. 

Galerie des grands écrivains, 251. 


décembre. A mon ami P. Mérimée. 
Consolations (Poésies complètes, 11, 89). 
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décembre. Préface des Consolations : A Victor H. 


Poésies complètes, 11, 5. 


décembre. Prospectus des Œuvres complètes de Victor Hugo. 


© Gazette des Tribunaux, 21 oct. 4831 (extraits). 


Biné, Victor Hugo après 1830, I, 39 (extraits). 

Vicoure De Sroersence DE LovemouL. Revue 
hebdomadaire (21 avril 1900), p. 379, et Sainte- 
Beuve inconnu (Plon, 1904) (complet). 


[fin del'amée] Lettre à David d'Angers. 


1830. 17 janvier. 


8 février. 


8 mars. 


mi-mars. 


Chronique médicale, 1° juillet, 1896. 


« Monsieur David, 9, rue de Fleurus. Mon 
cher David, M. Süe, professeur d'anelomie à 
Vécole des Beaux-Arts, est, à ce qu'il parait, 
bien malade. M. Andrieux, docteur en médecine, 
serait assez disposé à se mettre sur les rangs, 
s'il y avait lieu. Victor Hugo, trop occupé en 
ce moment pour vous écrire ou vous aller voir 
vous recommande M. Andrieux; et moi, je suis 
bien heureux d'être son organe auprès de vous. 
J'irai vous voir au premier moment; meis Her- 
nani m'occupe aussi beaucoup. Qu'estce que 
la gloire, mon cher ami, puisque de beaux 
ouvrages ont lant de peine à se faire jour dans 
le publie, et que les misérables soucis rident 
le front de l'homme de génie plus que les 
veilles et le travail! En attendant, travaillez 
toujours à vos admirables apothéoses. Mille 
amitiés. « 

La Chronique médicale date cette lettre de 1828. 
Cela est impossible puisque Hernani a êté écrit 
en septembre 1829. Au contraire le ton de cette 
lettre el les allusions aux difficultés que ren- 
contre Hugo s'accordent très bien avec la lettre 
que Hugo écrivait à M. de SaintVairy le 
18 décembre 4829 (ef. Bmé, Victor Hugo 
avant 1830, p. 489). 








1830 


Racine, 11 (avec la pièce les Larmes de Racine. Cf. 
Consolations. Poésies complètes, I, 84). 


Recueilli avec l'article 1. 


Sonnet. 


Consolations (Poésies complètes, 1, 74). 


Lettre à Saint-Valry 


Biné, V. Hugo avant 4830, p. 505 (extrait). 


Les CoxsoLarions. 1 vol. in-18 (Urb. Canel, Leva- 
vasseur), non signé. [Le 1°" article (du Globe) est 
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Publiée complète par J. Cuanrrie, Temps, 46 juin 
1898. 


A1 juin. Poésie. Harmonies poétiques et religieuses, par 
M. de Lamartine. 


Globe, VIII, 459 [non signé]. 
Pr. Lundi, 1, 48, note. 


46 juin. Harmonies poétiques et religieuses, par M. de La- 
martine (1). 
Globe, VIII, 481. 
Pr. Lundis, 1, 318. 


20 juin. Harmonies, etc. (Il). 


Globe et Pr. Lundis et de plus : 

Cri. et portr. lite. II, 48, note (extrait). 

Port. cont. (édit. en 3 vol.), 1, 200, note (extrait) ; 
(édit. en 5 vol.), I, 286, note (extrait). 


49 août. Poésie [annonce de l'ode de Victor Hugo à la 
Jeune France]. 
Globe, VIN, 77 [non signé]. 
Victor Hugo raconté, Il, 341. 
Lundis, XI, 534. : 
Port. cont. (édit. en 3 vol.) non recueilli (édit. en 
Svol.), I, 387. 


24 août. France. L'Angleterre en 1688 et la France en 
1830. 


Globe, VIT, 733 [non signé]. 
Pr. Lundis, [, 340, sous le titre Deux Révolutions. 


34 août. Causes et conséquences des événements du mois de 
juillet 1830, par M. Fiévée. 


Globe, VIII, 754 [non signé]. 
Pr. Lundis, 1, 349, sous le titre J. Fiéuée. 


17 septembre. Lettre à V. Pavie. 


Biné, V. Hugo après 4830, 1, p. 8 (extraits). 

Ta. Pavie, p. 79 (extrait). 

Cnances Pavis, Confidences romantiques (Débats, 
47 juin 1896) (extrait). 


20 septembre. France (Sur les 4 sergents de la Rochelle). 


Globe, VIIL, 845 [non signé]. 
Nouveaux Lundis, XIII, 10, note. 
Souvenirs et Ind., 40. 
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20 septembre. Littérature. Mémoires, correspondance de Diderot 
@. 
Globe, VIII, 847 [non signé]. 


Port. litt., I, 251, note (extrait). 
P. Lundis, 1, 372. 


3 octobre. Diderot (Il) [avec des vers inédits : « Va, si tu veux 
aimer... v] 


Recueilli dans le Globe et les Pr. Lundis, avec 
l'article 1. 


41 octobre. Littérature. Du mouvement littéraire et poétique 
après la Révolution de 1830. 


Globe, VIII, 955 [non signé]. 

Crit. et port. litt. (2e édit., 1836), I (sous le litre 
Espoir et Vœu du... elc., avec une note de l'au- 
teur). 

Pr. Lundis, 1, 394 (avec la note des Crit. et port. 
tt). 


42 octobre. Littérature. De la Grèce moderne et de ses rapports 
avec l'antiquité, par M. Edgar Quinet. 


Globe, VII, 939 [non signé]. 

Portr. cont. (édit. en 5 vol.), Il, 306, note : 
« annonçant dans le Globe du 42 octobre 1830, 
son livre De la Grèce moderne et de ses rapports 
avec l'antiquité, je disais. » (Non recueilli dans 
l'édit. en 3 vol.) 


23 octobre. Beaux-arts. Diorama Montesquieu. 


Globe, VIII, 984 [non signé]. 
Port. cont. (édit. en 5 vol.) Il, 245, sous le titre 
Paul Huet. (Non recueilli dans l'édit. en 3 vol.) 


À novembre. Vie, poésie et pensées de J. Delorme (Deuxième 
édition). [« On trouverait, dans le Globe du 
4e nov. 4830, un assez piquant article sur 
J. Delorme. Il pourrait bien être de l'éditeur 
lui-même... » (Poésies complètes, 1, 102, notc).] 

Globe, VIII, 1032 [non signé]. 
Pr. Lundi, 1, 407. 








7 décembre. Hoffmann. Contes nocturnes. 


Globe, VIII, 1166 [non signé]. 
Pr. Lundis, |, 415, 


Av. ar, uorrin, De La Faance (0e Ano.). — 1X. 9 
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41 décembre. Lettre à Alexandre Dumas. 
Cor., I, 19, let., vin. 


Datée : 1830? Le point d'interrogation est à 
supprimer. Sainte-Beuve y demande un passe- 
port pour la Belgique où il est allé, en effet, au 
début de 1831; il y fait allusion à la première 
de Napoléon Bonaparte, qui fut joué le 40 jan- 
vier 1834. Cf. E. Rrren, La correspondance de 
Sainte Beuve, Zeich. f. frantôsch. Sprache und 
Litt., XI. 








13 décembre. Joufroy. Cours de philosophie moderne (1). 


Globe, VIII, 1489 [non signé]. 
Pr, Lundis, I, 1. 


21 décembre. Jouffroy, etc. (Il). 
Recueilli avec le 1# article. 


G. Micgaur. 
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nous y fixerions la date de la naissance de Théophile, si nous pouvions être 
assurés que le poète, en ces deux occasions, a indiqué son âge avec une 
parfaite exactitude, Disons simplement qu'il n'y a pas de raison pour changer 
la date de 1590, qui a été admise jusqu'ici poar la naissance de Théophile. 

Dominique Baudius était mort le 22 août 4613; Théophile et Balzac, par 
conséquent, n'ont pas pu suivre ses cours, comme le dit (p.13) Mie Schirma- 
cher. Il est vrai que Balzac l'a nommé dans son Discours politique sur l'État des 
Provinces-Unies des Pays-Bas : « … ces grands personnages, Douza, Grolius, 
Heinsius, Baudius, qui n'écrivent rien qui ne mérite d'être lu »; mais dans ce 
passage, Balzac ne parle que des ouvrages de Baudius. Douza était déjà mort 
aussi : il s'agit sans doute en effet de Douza le père (Jean van der Does), mort 
en 1604, et non pas de l'un de ses fils. Heinsius est le seul de ces quatre 
« grands personuages » qui en 1645 professät à l'Université de Leyde. 

« Ce Discours, dit l'éditeur des œuvres de Balzac, fut fait par M. de Balzac 
en Hollande, à l'âge de vingt ans; et en ayant laissé une copie à l'un de ses 
amis, il y fut imprimé fort longtemps après, sans son aveu. » C'est un morceau 
de rhétorique, qui ne nous apprend rien sur le séjour de l’auteur en Hollande. 

Quelle en a été la durée? D'après le recueil des lettres de Balzac, la première 
en date serait du 2 juillet 1616, et elle a été écrite en France. Mais le texte de 
cette lettre semble faire allusion à la mort de Concini (24 avril 1617). Quoi qu'il 
en soit, on ne se trompera pas, j'imagine, en admeltant que ce séjour en 
Hollande n'a pas été de longue durée. 

On sait que Balzac, ayant publié des lettres (à Boisrobert, 12 septembre 1623; 
à l'évêque d'Aire, le 20 du même mois) où il parlait de Théophile en termes 
désobligeants, cet ancien ami lui répondit per une lettre qui est remplie d'im- 
putations flétrissantes. 11 ne faut pas oublier, en la lisant, que Balzac n'avait 
pas encore dix-huit ans, que Théophile avait sept ans de plus que lui, quand 
ils partirent ensemble, en camarades, pour faire le voyage de Hollande. Et 
quelles étaient les mœurs de Théophile? Ce Mentor a bonne grâce à médire 
de son Télémaquel 

Leurs premières relations remontaient à une époque où Balzac était plus 
jeune encore, puisque Théophile parle des quatorze ans de leur connaissance : 
ce qui nous ramène à 1614 ou 4612, selon la date qu'on attribuer à la Lettre 
à Balzac. Balzac ne répliqua pas à ce pamphlet. Après la mort de Théophile 
(25 septembre 1626) il n'a parlé de lui qu'une fois en passant, dans la Relation 
à Ménandre : « … Un homme de qui on peut dire, sans l'offenser, que sa 
mémoire n'est pas en bénédiction parmi les justes... » 
























Evcèxe Rrrren. 
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très bien et très ressemblant. J'ay trouvé dans mes papiers un extrait 
que fit autrefois M. l'abbé Fleury sur le droit public, qui est très bon, 
et dont vous pouvez faire usage par rapport aux veües dont vous me 
parlastes. Je le porteray et vous en donneraÿ la clef, car c’est un inven- 
taire, mais bien fait. Il est certain que le petit bonhomme a fait de très 
bonnes choses et utiles. Je crois que c'est parce qu’il est duriuscule, 
vertu à laquelle je ne saurois parvenir, surtout à vostre égard, et qui 
est cause sans doute que je ne suis qu'une beste et que je ne sçais point 
faire de livres, ou que, quand je crois en avoir fail, je casse mes œufs, 
ou on me déniche ma couvée, comme je crains que vous n'ayez fait à 
une de vos allées. 

Y prostrando mis humildes y extravagances renglones a los pies de 
V. Exec. quedo con todo rendimiento su criado y capellan. 

Permettez-moi de saluer très humblement M"* la Duchesse. 


5 novembre 4704. 


Vous commencez à vous remettre sur le bon pied; dont je vous féli- 
cite, monseigneur. Vardi parvus onyx eliciet cadum. On n'a rien presque 
à se dire, quand on ne parle que d'un côsté et quand on laisse rouiller 
les plus belles plumes! fussent-elles d'or et d’acier, elles ne vont pas 
comme à l'ordinaire. Comme je suis sincère, c’est un défaut que je 
reconnois dans mon commentaire sur vos épistres. Quand j'aurois trouvé 
une corneille assez grande pour me faire traverser les airs ainsi que le 
hanneton d’Aristophane ?, je ne me serois pas servi de cette voiture pen- 
dant le vent aussi glacial que le cœur lordière. Mais si je vous avois 
trouvé lisant la Sainte Écriture, vous auriez eu raison de me dire que 
cette lecture vaut mieux que celle de Cieéron. Pour d’autres, je n'en 
demeurerois pas aisément d'accord, et puis vous ay-je fait semonce 
de lire les plaidoyers, quoyque je les croye meilleurs que ceux qui leur 
sont préférés par M. Perrault *? Mais j'ai appelé de votre indolence silen- 
tifique à Lélius. Or si ce plaidoyer pour l'amitié perd son procès contre 
le Cicéron de M” la marquise de Lambert, je veux bien payer les 
dépens. 

Le poète n'estoit certainement pas en estat d'aller, et il l'a esté encore 
moins depuis par une douleur fixe qui le lient depuis quelques jours 
dans le bas ventré, qui peut avoir rapport à la gravelle, et dont j'ai 
quelque appréhension. Mecenas * vint hier m'exorciser avec toute la 





4. L'abbé Claude Fleury, parisien (1643-1123), auteur de l'Histoire ecclésiastique. 
Cet extrait est-il un fragment du Traité du Droit public en France, œuvre de Fleury 
que l'on publia en 4 vol. i ? 

2. L'allusion au hannelon d'Aristophane s'entend assez aisément; il n'en est pas 
de même du vent + aussi glacial que le cœur lordivre. » 

3. C'est la seule allusion à la querelle des anciens el des modernes que nous 
trouvons dans les lettres de Renaudot. 

4. Quels personnages «ont ici appelès Lélius et Cicéron ? 


5. Le poèle est Boileau. Mecenas est le surnom familier de Le Verrier dans la 
société d'Auteuil. 
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ou plus, s’il estoit possible? Je n'en ai que ce que j'attrape chez monsei- 
gneur le cardinal ou par les passants. 

J'ay une prière à vous faire, que je vous prie, si vous pouvez, d'exé- 
cuter dimanche, ou par le courrier du roy d’Espagne s'il n'est pas parti : 
c'est écrire très efficacement à M. le marquis de Maulevrier ‘ pour luy 
recommander et le prier de tenir auprès de M. le maréchal de Tessé 
Don Fabricio Ruffo, Napolitain, auquel le roy d'Espagne vient de donner 
le régiment royal de cavalerie de Milan et qui est un très brave homme. 
Il a eslé recommandé par Monseigneur le cardinal de Noailles à M. le 
duc de Grammont et à d'autres, car il est frère de monseigneur Ruffo, 
maistre de chambre du pape, très honneste homme, fort affectionné à 
S. E. et qui sera cardinal à la première promotion. Le roy d'Espagne a 
connu à Naples D. Fabricio, qui a esté des carrousels et des autres 
festes, mais qui n'en fit pas de plus utile que de lever une de ces belles 
compagnies de cavalerie, qui lui coûta vingt mille écus. Ainsi, absolu- 
ment parlant, il est en bon chemin et il n’a qu'à continuer, mais vous 
sçavez que les Italiens aiment qu'on emploie pour eux même des offices 
non nécessaires. Le pape s’intéresse fort à cette maison là. M. de Torcy 
a bien fait : ainsi je ne vous demande rien qui ne soit dans l’ordre. 

Je n’ay non plus entendu parler de M. de Valincour que s’il estoit 
encore en mer. Je ne sçay pas s'il m'a tout à fait oublié, mais j'ay sujet 
de le croire et de lui et d’autres. Cependant point de rancune : il faut 
aimer les gens avec leurs perfections que le vulgaire appelle défauts. 

Je vous souhaite une meilleure santé, monseigneur, et je vous salue 
très humblement. 


A Paris, 20 août 1706. 

Voicy, sans reproche à Dieu ny à vous, monseigneur, la quatrième 
lettre que je vous escris depuis votre retour d’Espagne, et cependant, 
pour plus grande sûreté, je les ay envoyées à l'hôtel de Noailles. Vous 
pouvez donc compter que je m'acquitteray très volontiers de ce que 
vous m'ordonnez, et quoyque je fasse profession d'une grande retraite 
tendante à la misanthropie”, elle ne s'étendra jamais à vous tant que 
vous ne ferez pas sentir la vôtre par un profond silence. Marquez-moy 
ce que vous souhaitez de plus précis afin que je vous en escrive, car 
il y a plusieurs matières sur lesquelles je crois que vous êtes mieux 
informé que moy, dont je ne vous entretiendray pas. Vous me ferez 
plaisir de me donner surtout de vos nouvelles, et après cela de celles 
que vous sçuvez de vos quartiers et d'Espagne, où je vois ayec une 
grande joye que les affaires ont pris une plus favorable situation. 

Nous ne scavons rien depuis le courier du 6, mais il ne sembloit pas 
qu'il pôt arriver aucun changement. Vous avez déjà jugé par vous- 





4. Maulevrier était le gendre de M. de Tessé. 

2. Tomaso Ruffo, maître de chambre du pape, cardinal du 17 mai 106, mort en 
4753. 

3. Y abil une réminiscence du Misanthrope* 
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28 août 1706. 


On escrit! de Lille du 24 que la capitulation de Ménin fut signée la 
nuit du 23, et que M. de Gondrin, fils de M. le marquis d’Antin, a esté 
donné en ostage. Les conditions sont que la garnison sortiroit armes el 
bagages avec toutes les marques d'honneur, huit pièces de canon, trois 
mortiers et un pierrier, avec six chariots couverts, deux cents autres 
chariots et un bateau couvert. Ils sortiront par la brèche, tambour 
battant, pour estre conduits à Douay. 

La garnison est réduite à trois mille cinq cents hommes de quatre 
mille sept cents ou environ, dont elle estoit composée au commence- 
ment du siège. 

La perte des ennemis a esté fort grande, car les quatre svrties que 
les assiégés ont faites ont esté très sanglantes, et on fait estat qu'au 
siège ils ont perdu plus de douze mille hommes. La désertion a aussi 
très considérablement diminué leur armée, en sorte que le moins qu'on 
dise est quinze mille hommes que leur coûte cette place, qu'ils n'ont 
prise que par l'artillerie, ayant eu, le jour qu'ils ont fait brèche, jusqu’à 
soixante pièces pointées au même endroit. 

M. de Caraman et tous les officiers généraux sont en bonne santé et 
on n’a perdu que quelques capitaines et officiers subalternes. 

M. le duc de Vendosme estoil allé avec 800 chevaux jusqu'à Comines, 
près de Menin, pour reconnoistre si l'on pouvoit tenter les secours, 
mais il ne trouva pas la chose praticable. 

M. de Vendosme a fait construire sept ponts sur la Lys, et l'armée 
qui s’assemble devoit passer en revue générale, après quoy on s'attend 
à quelque expédition, car le soldat et l'officier sont pleins de courage 
et de bonne volonté. Il a fait sçavoir à tous les officiers qu'il ne vouloit 
pas être embarrassé de gros équipages, et que comme luy ils se conten- 
tassent du nécessaire. 

A l'égard de la flotte ennemie, on croit avoir des avis certains qu’elle 
n'estoit pas partie le 21. Le temps avance et le mois de septembre est 
assez dangereux. Pour les lroupes qui sont dessus, en voicy un eslat 
exact envoyé de Porsmouth. Il y a trois régiments venus d'Ostende qui 
font 1400 hommes, les recrues de Jersey 200, régiment de Solmes 300, 
celuy de Hill 400, celuy de Hotham 500; un escossois nouvellement levé 
de Mylord Mack-Ker 400, six compagnies de dragons 240, dragons de 
Guiscard 440, six régiments françois de huguenots qui, en soldats et 
officiers, ne font que 400 hommes, neuf compagnies de troupes de 
marine nouvelles levées 600 hommes, Hollandois 2500 hommes. Tout 
cela fait 7070 hommes. Il y a quinze mille livres sterl. en argent comp- 
tant monoye de France, et le grand chef de cette entreprise est l'abbé 
de Guiscard. Cette circonstance fait toujours croire qu'on a dessein de 
faire une descente en France, parce qu'on suppose qu'il y a de grandes 


4. Résumé de lettres officielles encore inédites, qui donne des détails plus précis 
et plus abondants que ceux qu'ont recueillis les mémoires du temps. 
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laissé tout ce qu'il avoit emporté à une jeune veuve, son hostesse, et un 
ouvrage contre saint François-Xavier, qui est assurément celuy de la 
troupe le moins attaquable; et si tous lui ressembloient, MM. Tracassier 
et Flamberge n'auroient pas eu tant de besogne. 

De Lorme, en partant, a fait un traité avec M. Dacier pour son 
Horace, dont il luy a donné deux ou trois cents pistoles. Il ne paroist pas 
qu'il y veuille faire le moindre changement. 

1l n'y a pas beaucoup d’autres nouveautés dans la littérature, qui se 
soutiendra comme j'espère, nonobstant le peu de protection que les let- 
tres trouvent, car Mecenas n'a pas laissé grande postérité. 11 s'en trouve 
néanmoins qui font du bien en ce genre, comme le bonhomme président 
Cousin, qui a fondé des bourses pour des estudiants et donné les livres 
à Saint-Victor. Un tel M. Morin, qui estoit un garçon peu connu, a laissé 
les siens, au nombre de six à sept mille volumes choisis, à la Doctrine 
chrétienne !, avec un fonds pour l'augmenter, à condition qu'on ouvrira 
la bibliothèque aux gens du pais latin, certains jours où Saint-Victor 
n'ouvre point. 

Mais j'aperçois que j'amuse trop un lieutenant-général, et que in 
publica commoda pecco. Je vous souhaite une parfaite santé, etc. 


47 juin 4107. 


J'ai reçu, Monseigneur, votre lettre du 5 juin, mais vous devez avoir 
receu les miennes dont vous ne me parlez pas, surtout une assez lon- 
guette que je fis mettre il y a huit jours dans le paquet de Mr le Cardinal. 
Vous aurez, comme j'espère, avant quelque temps, de quoy faire plus 
que vous n'avez fait jusqu'à présent, faute de moyens. En attendant, on 
ne peut mieux faire, et je vois avec joie que chacun en est persuadé et 
vous rend justice. 

Les lettres de Rome que nous avons eues celte semaine commencent 
à donner à connoistre que la victoire d’Almanza retentit jusqu'en ce 
pays-là ?, et reddit laudes Vaticani montis imago. Ce n'est pas pour nos 
beaux yeux, comme on peut le croire, mais parce qu'on y a belle peur 
des Allemans, qui avoient déja commencé à marcher vers le royaume de 
Naples au nombre de 8000 hommes, quoyque certainement il n'y eut 
qu'une teste en chemin du costé de Lorete®. Oril n'est pas difficile de com- 
prendre que ces gens de bien craindroïent fort que la dévotion ne prist 
à ces Luthériens d'aller faire à la Madonna les mesmes actes de piété 
que Denis le tyran faisoit dans les temples de la Grèce; encore plus 
qu'ils ne s'approchassent de Rome, à quoy le cardinal Grimani les 
invite. 

On me mande qu’on ne croyoit pas qu'ils continuassent leur marche, 


4. Dont la congrégation avait élé fondée en 1639 par J.-B. de la Salle. 

2. Le retentissement de la victoire d’Almanza fut considérable dans toute l'Eu- 
rope. Cf. Dangeau, XI, 314. 

3. Mème nouvelle dans Le journal de Dangeau, XI, 314. 
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et que le czar paroislen avoir peur, de sorte qu'il taste les endroits par 
où il pourroit avoir la paix avec luy, et il a escrit se plaignant fort de 
la trahison du roy Auguste”. D'une autre part il amuse le pape en luy 
faisant croire qu'il veut se réunir à l'Église romaine, et on le croid, à ce: 
que mandent quelques gens; ce qui peut estre, car on ne peut plus 
ignorer tout ce qu'il faudroit pour n'estre pas trompé par des Russes 
plus beaux menteurs que tout le reste de l'Univers. 

Mais tout ceci n'est rien en comparaison des guerres civile de l'Aca- 
démie française sous le consulat de M. l'abbé de Caumartin, car pour 
faire entrer par la brèche son candidat Fraguier!, il s'est mis au-dessus 
de toutes les lois, non seulement de l'Académie, mais d’autres plus res- 
pectables, et on en est venu jusqu'à des hostilités formelles. 11 n'y a 
cependant rien de décidé par le protecteur. 





4° juillet 4707. 


Je ne sçay point quel malheur peut tomber sur mes lettres, Monsei- 
gneur, mais dans toutes celles que vous m'avez escrites, — dont je 
vous suis très obligé, — je n'ay pas vu la moindre commémoration des 
miennes, si ce n'est que par une je voyois que vous ne les aurez pas 
reçeues. Cependant celles dont la perte me fascheroit fut mise dans le 
paquet de Ms le cardinal; les autres ont esté à droiture. Votre dernière 
regardoit votre expédition contre Nebot * dont je vous félicite, espérant 
que, quand vous aurez plus de forces, vous aurez plus d'ouvrage, mais ce 
que vous avez fait jusqu'à présent a suffi pour fermer la gueule (sic) a 
bien des gens qui voudraient peut-être que vous ressemblassiez à eux 
ou à leurs héros, quod Deus non sinat. Vous aimez la patrie ct le bien 
public : c'est l'âme de Lout bien en guerre comme en paix. Ne le perdez 
pas de veüe, et tout le reste viendra! 

Moyennant le retardement ou la perte de mes lettres, je ne puis pas 
encore savoir de vos nouvelles sur lu caisse de Florence, quoyque je 
vous en aye fait donner avis de bonne heure. Vous voulez donc que je 
fasse une figure de rhétorique, appelée fiction (et en morale mensonge), 
pour remercier le Grand Duc et le Commandeur Del Bene *? 

Nous n'avons point depuis trois semaines de lettres d'Italie que par 
Venise, qui mesme sont d'un mois de datte; ainsi on ne sait rien de 
cerlain touchant les desseins des Impériaux contre Naples. On dit sur 





1. Les nouvelles les plus contradictoires cireulaient alors sur le roi de Suède. 
geau, XI, 391. 

Voir la lettre de Le Verrier, 23 mai 1107. 

Réponse aux nouvelles apportées par le courrier du duc dont l'arrivée est 
annoncée le 20 juin par Dangeau, XI. 400. 

3. 11 y a là une noblesse de sentiments et une fermeté civique par quoi Renaudot 
devance son Lemps. Il est vraiment étonnant qu'il ne parle à ce grand seigneur 
qu'etait Noailles et de si près apparenté à la maison royale, que de la patrie et 
point du roi 
| n'avons pas la solution de cette affaire. qui parait avoir si vivement 
prévecupé Renaudot. 


cr. 





















Css 
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VIVRE ET MOURIR EN ROI 


Dans les Mémoires pour servir à la vie de M. de Voltaire, écrits par lui- 
méme, il est parlé de deux épltres en vers de Frédéric II, écrites en 1757, au 
moment où les affaires du roi de Prusse étaient au plus bas : « IL écrivit à sa 
sœur, Mme la margrave de Bareitb, qu'il allait terminer sa vie. IL ne voulut 
point finir la pièce sans quelques vers : il écrivit donc au marquis d'Argens 
une longue épitre en vers, dans laquelle il lui faisait part de sa résolution, et 
lui disait adieu... IL m'envoya cette épltre, écrite de sa main. Il ÿ a plusieurs 
hémistiches pillés de l'abbé de Chaulieu et de moi. » — J'ai cherché, sans y 
réussir, à retrouver ces hémistiches. Quelque autre sera plus heureux peut-être. 

Dans sa seconde épitre, adressée à Voltaire lui-même, Frédéric écrivait : 











Voltaire, dans son ermitage, 

Peut s’adonner en paix à la vertu du sage, 
Dont Platon nous marqua la loi. 
Pour moi, menacé du naufrage, 
Je dois, en affrontant l'orage, 
Penser, vivre et mourir en roi. 


Yoltaire répondait, le 13 novembre 1757 : « Je me rends à vos trois derniers 
vers, aussi admirables par Le sens que par les circonstances où ils sont faits ». 
Deux ans plus tard, en écrivant ses Mémoires, Voltaire citait avec éloge ces 
vers de Frédéric, « des vers, disait-il, dignes de sa situation, de sa dignité, de 
son courage et de son esprit ». 

Et longtemps après, dans le Commentaire historique sur les œuvres de 
l'auteur de la Henriade, il les cite encore, et les appelle « un monument héroïque 
de ce prince philosophe. .. Rien n'est plus beau que ces vers; rien n'est plus 
grand. Corneille dans son beau temps ne les eût pas mieux faits ». 

loi, je suis en mesure de montrer où le roi de Prusse a trouvé celte parole 
que Voltaire ne se lassait pas d'admirer. 

Le secrétaire de l'Académie de Berlin, Formey, publiait dans cette ville une 
feuille hebdomadaire, l'Abeille du Parnasse, Le premier numéro, qui parut le 
3 janvier 1750, reproduisait le discours de réception à l'Académie française 
de M. de Vauréal, évêque de Rennes!. Suivant l'usage de ce temps, le réci: 
piendaire avait fait successivement l'éloge du cardinal de Richelieu, « qui 
appris aux sujets à obéir, et au Souverain à régner »; de « l'illustre Séguier »; 
enfin de Louis XIV : 

« Un roi, le plus roi qui fut jamais, dont l'âme tout entière, l'esprit, le 
cœur, les projets, les entreprises, portaient le caractère et l'empreinte de la 
majesté; qui sut protéger et pratiquer la religion, gouverner l'État et sa famille, 
faire la guerre et donner la paix, soutenir les prospérités et les disgrâces, 
agir et parler, vivre et enfin mourir en roi ». 

Frédéric sans doute a jeté les yeux sur le premier numéro de l'Abeille du 
Parnasse; il a été frappé de cette belle expression, qui s'est logée dans sa 
mémoire ; et le moment venu, il a su s'en servir. 

















Eccène Rirrèn. 


1. Guérapin de Vauréal vient précisément de faire l'objet ces temps derniers 
d'une étude de M. Th. Lhuillier, parue dans l'Amateur d’autographes. Voyez ci-dessus 
sun analÿse dans la Chronique. [Note de la Rédaction.] 
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humanité contenus dans l'Encyclopédie, et où nous ne verrions aujour- 
que banalité. Il a, mieux que personne jusqu'ici n'avait fait, dégagé la 
ue et le rôle de Malesherbes. Il a dit des choses précises et justes sur le 
me au xvu® siècle et sur la part de la philosophie dans la Révolution 
qui manquent : mais ces vues 
üié, « des regards historiques » 
cetes par intermittence au cours d'une étude philosophique. Le fond historique 
pas continuellement déployé sous nos yeux, et à de certains moments où il 
serait nécessaire qu'il nous fût présent, nous ne l'apercevons plus. Ainsi, entre le 
premier et le deuxième chapitre, ne faudrait-il pas un chapitre intermédiaire, 
et tout historique? Avec la Renaissance, la Réforme, les libertins, Descartes 
et Fayle, les déistes anglais, nous tenons les origines philosophiques de 
L'Enevelopédie: mais ses antécédents immédiats, mais l'état du milieu où elle 
va maitre, qui le détermine, el auquel elle s'adapte, ne faudrait-il pas nous 
les donner? Comment sauter de Bayle ou de Bolingbroke et Toland à Diderot 
saus nous être arrêtés devant Montesquieu et Vollaire? Et comment espérer 
de nous faire comprendre l'entreprise de l'Encyclopédie et son succès sans 
nous offrir uno peinture du moment un peu plus ample et précise que la trop 
sommaire page qui ouvre le chapitre 11. Le plus sûr moyen de fausser l'his- 
toire littéraire du xvin' siècle est de ne regarder que les écrivains, et de faire 
abstraction du public : jamais la collaboration du public aux œuvres, jamais 
li diffuswn de l'intelligence et du goût n'ont été plus grandes, si bien que 
L'étude des états d'esprit du public est en ce siècle-là plus qu'en aucun autre 
ble de l'étude des ouvrages littéraires. 
« regrette aussi que les faits de la construction de l'Encyclopédie, relations 
et de Diderot, de Diderot et de ses collaborateurs, interventions 
pouvoirs publics, des corps privilégiés, polémiques, n'aient pas é 
l'objet d'une exposition détaillée, continue, exactement fidèle à la succession 
ologique. Beaucoup de matériaux de cette exposition sont distribués, el 
illés, aux chapitres net 1v. Mais il y a aussi bien des choses trop 
dites, et à certains égards, sur l'histoire de la publication de 
, le chapitre de M. Brunel dans l'Histoire de Wu litterature 




































le livre de M. Ducros. 

U manque aussi un chapitre sur l'effet et sur le succès de l'Encyclopédie : 
qu'eu a pensé Le public? Je vois bien défiler Malesherbes, le roi, le clergé, le 
Parlement, des théologiens, des journalistes : mais le public? mais la bour- 

s? mais la noblesse et la bourgeoisie provinciales? mais 
? Comment s'est faite la diffusion des idées encyclopédiques? Quel- 
ques éléments de celte étude ont été fournis par M. Brunetière dans son 
Manuel, qui compléterait ici l'ouvrage de M. Ducros. 

1 manque enfin à ce travail une bibliographie, ou du moins les notes 
eparses au bas des pages sont bien insuflisantes. Quand M. Ducros nous 
parle des collaborateurs de l'Enryclopédie, on voudrait avoir pour chacun de 
éeux qu'il nomme une table précise des principaux articles qu'il a fournis. 
Quand il nous parle des adversaires, on voudrait une notice exacte de leurs 

+: comment nous instruirons-nous sur liergier, à qui M. Ducros consacre 
une page, sil ne nous donne pas même le titre d'un seul de ses écrits? Je ne 
cuis pas un travail aussi sérieux que celui-ci, sans une bibliographie 
systématique, au début ou à la fin, ou si la bibliographie est répandue dans 
les notes, sans un index soigneusement fait. 
maintenant à quelques remarques de détail, 
, M. Ducros marque avec raison l'influence du libertinage italien sur 
es libertins français. Il faudrait le détinir plus tement, distinguer le 
wmaterialisme du panthéisme, et ces deux formes de l'aristotélisme italien de la 
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au XVIIE siècle. 4° série : la Cour électorale palatine (18..-1778). Préface par 
Émile Face. Paris, Société française d'imprimerie et de librairie. In-4, de 
xxxu-295 p. et 15 planches. 

Parrod (Maurice). Notice biographique et bibliographique sur le président Jean 
Véten et ses œuvres. Lons-le-Saunier, Declame. Petit in-8, de 9 p. (Extrait des 
Mémoires de la Société d'émulation du Jura.) 

Ruel (Édouard). Du sentiment artistique dans la morale de Montaigne. Œuvre 
posthume. Préface par Émile Faouer. Paris, Hachetle. In-8, Luv-431 p. et illus- 
trations hors texte. 

Sackebant (l'abbé). Un mémoire de Fénelon relatif au séminaire de Cambrai. 
Paris, Imprimerie nationale. In-8, de 8 p. (Extrait du Bulletin historique et phi- 
lologique.) 

Sanders (E. K.). Fenelon, his friends and his enemies, 651-4715. London, 
Longmans. In-8, de 430 p. 

Schneegans (H.). Molière. Berlin, Hoffmann (collection des « Geisteshelden », 
42e vol.). In-8, de 261 p. 

Sorel (Albert). Études de littérature et d'histoire. (Montaigne et Pascal; Cro- 
quis normands; Maupassant; Eugène Boudin; Vues sur l'histoire; Taine et 
Sainte-Beuve; l'Orient d'autrefois; le Drame des poisons; Notes et mémoires 
sur l'Empire; Napoléon et sa famille; Waterloo; la Vie politique en province; 
les Mémoires de Bismarck). Paris, Plon-Nourrit. In-18 jésus, de 289 p. Prix : 
3 fr. 50. 

Spalikowski (Ed.). Autour de la maison de P. Corneille. (Anecdotes, épi- 
sodes et souvenirs; visiteurs et admirateurs.) Préface d'Albert Lauenr. Paris, 
Société d'éditions littéraires. In-16, de x1v-79 p. 

Saint-Cyres (Viscount). François de Fénelon. London, Methuen. In-8, de 
332 p. 

Strowski (Fortunat). Bossuet et les extraits de ses Œuvres diverses. Paris, 
Lecoffre. In-48 jésus, de vn-510 p. 

Vercontre (le Docteur A. T.). Un problème littéraire résolu : origine et genèse 
de la légende du Saint-Graal. Paris, Leroux. In-8, de 24 p. 

Voragine (Jacques de). La Légende dorée. Nouvellement traduite en fran- 
çais avec introduction, notice, notes et recherches sur les sources par l'abbé 
. Roze, Paris, Rouveyre. 3 vol. in-12. Première partie, xxvuit-49$ p.; 
deuxième partie, 578 p.; troisième partie, 534 p. 

Welter (Nik.). Theodor Aubanel, ein provenzalischer Sänger der Schônheit. 
Marbourg, Elwert. In-8, de ini et 223 p. 
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QUESTIONS 


Sur un passage du « Furetiriana ». — On lit dans le Furetiriana (Paris, 
1606) à la page (T5: 

B** avait beaucoup d'esprit, et tous ceux qui le connaissaient en 
étaient convaincus. ét Heureus dans ce qu'il faisait; il travaillait toujours 
d'original. Son épitaphe qu'il fit lui-même parut très belle à M. l'évêque 
de it en la lisant qu'elle était neuve : on l'en peut croire. Elle est 
fière : 








Inveni portum. Spes et fortuna, valete! 
Nil mihi vobiscum; ludite nunc alios. 


Ce distique a été cité par Lesage à la fin du livre IX de Gil Blas, avec une 
variante : 

Inveni portum. Spes et fortuna, valete! 

Sat me lusistis : ludite nunc alios. 


Le Furetiriana ne donne que l'initiale de l'auteur. Le connait-on? 


Le voyage de Ducis en Snisse. — Dans une lettre, analysée par M. Noël 
Charavaÿ dans le catalogue d'une collection d'autographes dont la vente était 
fixée au 48 décembre 4900, Ducis parle des descriptions qu'il avait faites des 
montagnes de la Suisse. « Rousseau de Genève, dit-il, que j'ai connu intime- 
ment et qui m'honorait de sa confiance et de son amilié, où il y entrait du 
penchant, les aimait beaucoup. Ma Féle de lu vieillesse pour le canton de 
Schwytz l'avait transporté. » 

Les Vers pour une fête à la vieillesse se trouvent dans les (Euvres de Ducis, 
édition de 1818, tome VI, page 166. Où ont-ils été publiés pour la première 
fois? Et à quelle époque a eu lieu ce voyage en Suisse, dont Ducis a reparlé 
dans son Épitre à Gérard : 








Oui, mon cœur s'en souvient : dans mes jeunes années, 
J'errais seul et pensif sur ces sommets neigeux, 
Témoins des simples mœurs du Germain courageux, 
Où, dans les mouvements de sa chaine infinie, 
Serpente dans les airs la forêt d'Hercynie. 

Là, d'un peuple pasteur coulent les jours heureux. 





Eucëxe Rirren. 


Sur une lettre de Voltaire. — Plusieurs critiques et historiens de Pascal, 
l'abbé Maynard, M. Michant, entre autres, citent une prétendue lettre de Vol- 
taire à Condorcet où se trouverait le passage suivant : « Qu'on ne se lasse 
pas de répéter que, depuis l'accident de Neuilly, le cerveau de Pascal était 
dérangé. » — Je n'ai retrouvé la lettre en question ni dans l'édition Beuchot, 
ni dans l'édition Moland. Quelqu'un pourrait-il m'en indiquer l'exacte pro- 
venance? 
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LE MANUSCRIT AUTOGRAPHE DE « RUY-BLAS » 
A LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 


+ L'auteur l'a déjà dit ailleurs : … à défaut de 
talent, il a Lu conscience. + 


V Htuo, Notes de Ruy-Blus. 


Le 8 novembre 1838, Victor Hugo qui, depuis trois ans déjà, 
se tenait éloigné de la scène, livrait Auy-Blas au théâtre de la 
Renaissance (salle Ventadour), dont il n'avait pas voulu devenir 
le directeur. Il faut lire dans Victor Huyo raconté... les divertis- 
santes péripéties qui signalèrent l'ouverture de ce théâtre des- 
tiné, selon la pensée de l'auteur, à être l'asile de l'école nou- 
velle, et qui ne tarda pas à glisser sur la pente de l'opéra-comique. 
La chambrée fut moins houleuse que de coutume. Malgré quel- 
ques sifflets, tout se passa assez convenablement, et la pièce eut 
une cinquantaine de représentations. Le publie commençait à 
s'habituer aux « hardiesses » romantiques. De plus, on ne peut 
nier que Auy-Blas ne soit, de loutes les œuvres dramatiques de 
Victor Hugo, la mieux disposée pour l'effet scénique. L'intérêt n'y 
languit jamais, et les personnages y sont plus vivants que dans 
Lucrèce Boryia, par exemple, voire dans Hrrnani. Il semble que le 
_poële ait atteint vraiment, en ce drame, à la perfection des qualités 
dramatiques compatibles avec ses théories et son tempérament. 
Aussi demeure-t-on surpris de constater que Victor Hugo, après 
le succès de son œuvre, ait, pendant cinq années encore, renoncé 
au théâtre. Lorsqu'il donna les Burgraves, en 1843, le public et la 


Rev. d'air, vorrén, ve LA Fraser (0e Aon). — IX. ro 
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critique furent déconcertés et ne retrouvèrent plus, en cette épopée 
dialoguée, le talent du dramaturge toujours soucieux de ménager 
l'impression forte et de tenir le spectateur en haleine. Le témoin 
qui retrace la vie du poète trouve de cette abdication une explica- 
tion qui a bien l'air d’être inventée après coup : « Il avait moins 
besoin du théâtre : il allait avoir la tribune. » J'aime mieux voir, 
dans ce silence d'un lustre entier aboutissant à l'innovation attestée 
par les Burgraves, l'indice d'une transformation qui s'opère, à cette 
époque, au fond de l'esprit du poète. Son génie, après s'être long- 
Lemps contenté de la forme dramatique, commence à s'y trouver 
visiblement à l'étroit. La poésie lyrique, la muse épique le 
séduisent maintenant davantage, en altendant l'inspiration sati- 
rique, qu'il saura renouveler de magistrale façon. Et voilà pour- 
quoi Jèuy-Blas marque une date importante. C'est l'effort le plus 
achevé du drame conçu selon les principes romantiques, je veux 
dire l'antithèse entre deux situations et deux personnages, la com- 
binaison du comique et du tragique, et, par-dessus tout, le souci 
de la mise en scène, la recherche d'une couleur locale parfois plus 
fantaisiste qu'il ne le pense lui-même, mais toujours soignée. 
Sous ce seul rapport, l'étude du manuscrit autographe peut fournir 
des renseignements utiles; car on sait que derrière les mots, sous 
les corrections et les ratures, nous cherchons sans cesse à recueillir 
l'idée et le document. 


Description extérieure du manuscrit. — Observations géné- 
rales. — Dimensions; cote; écriture. 





Le manuscrit de Ruy-Blas, par son format, se rapproche sen- 
siblement de celui d’Hernani. Comme ce dernier, il est écrit sur 
papier in-folio plié en deux dans le sens de la longueur, la colonne 
de droite étant réservée au texte et la colonne de gauche aux cor- 
reclions. Ce papier est très légèrement bleuté. Le poète n'use 
point encore de ces grandes feuilles bleues que nous avons 
décrites ailleurs. Mais il semble qu'il y vient petit à petit, grossis- 
sant, par une sorte d'évolution, le format de ses brouillons et 
n'employant.plus guère de papier blanc que lorsqu'il écrit en hâte 
(ef. les C'hâtiments). Par exception, les quatre premiers feuillets de 
l'acte V sont transcrits sur papier blanc, de taille un peu moindre. 
Ils ont élé certainement recopiés après de mulliples retouches. Le 
cahier porte, comme à l'ordinaire, l'ex-libris et le timbre de l'in- 
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Sur une couverture vert réséda Victor Hugo a libellé son titre 
en énormes capitales de trois centimètres au moins, capricieuses 
etirrégulières. Au verso, ce vers : 


Sandoval porte d’or à la bande de sable. 


Des noms mis en réserve : Onufrio. D. Amiclo de Guzman. — 
Un vers assez brutal : 


Cet homme est bête et lourd comme son (illisible). 


Puis, l'indication première, notée en quelques mots, de ce qui 
sera la scène mn de l'acte IV : 


Approche, Galion; et d'abord, bois-moi ça. 


Suit un autre vers, à peine écrit, que je n'ai pu déchiffrer; et, | 
plus bas : 





compte pas, c'est bête. 


Ces mots sont devenus, on s’en souvient, le joli couplet de 
Don César : 


S'il tombe, par hasard, des écus de tes chausses, 
Laisse tomber. 


La feuille de garde contient aussi le titre, Ruy-Blas, en carac- 
tères gras, tracés avec un bouchon de papier. En bas, à droite, 
les variantes de titres ou de sous-titres, déjà signalées dans l'édi- 
tion ne varietur : La Reine s'ennuie. — La Vengeance de Don Sal - 
luste". 

En ce qui concerne les indications scéniques (décors, costume=, 
jeux de scène), il est bon de présenter ici une observation génest- 
rale, qui s'applique à toute la pièce. — Nous remarquions, à 
propos d'Hernani, que des indications nombreuses ont disparu 
dans l'édition, mais se trouvent sur le manuscrit. Ici, l’auteur— 4 
suivi une méthode toute contraire; au lieu de supprimer, iBE 
plutôt ajouté. Beaucoup de renseignements scéniques sont aimer15i 
précisés ou modifiés, sur le manuscrit, par de successives retæœu- 


1. On ne parlera pas des dates relevées au début et à la fin de chaque acte : Mes i 
onl été signalées par l'éd Notons aussi, une fois pour toutes, que de 
compte des vers figure à la fin des actes, selon l'habitude de Victor Hugo. 





LE MANUSCRIT AUTOGRAPHE DE & RUY-BLAS ». 179 


ches. Plusieurs mème, qui manquent au texte aulographe, ont 
été insérés dans l'édition. Dans aucune de ses pièces, Hugo n'a 
signé davantage le détail de la mise en scène. C'est qu'il eut 
pour Juy-Blas, plus que pour nulle autre de ses œuvres drama- 
tiques, l'ambition de faire vrai. Rappelons-nous ses prétentions à 
l'exactitude historique, manifeslées spécialement à propos de 
Ruy-Blus, de la valeur et du poids des souverains et des dou- 
bons, au temps de la reine Doña Maria de Neubourg. (Cf. les 
Notes de Ruy-Blas.) 


ACTE I (Don Salluste). 


Scse 1. — Mais abordons le texte lui-même. — Le folio 4, 
quirenferme les longues indications scéniques du début, est reco- 
pié, sans rature. Dans l'édition, l'auteur a cependant retouché 
quelques détails encore de décor et de costume, avec quel soin 
minulieux ! 11 avait d'abord voulu, « à droite el à gauche, de grandes 
fenêtres ». Le manteau de Don Salluste était de velours vert 
dhir, etles plumes ad libitum. De mème, le haut-de-chausses de 
Gudiel était Llanc et son justaucorps rouge, avec le surtout « aux 
eleurs de la maison de Bazan. » Au demeurant, ces renseigne- 
mens sont libellés avec une exactitude d'inventaire, sans que le 
Hètes'y révèle jamais par quelque note fantaisiste. Ce n'est pas lui 
Si définirait son décor « une Italie exagérée » '. Point de grâces 
«aire les parenthèses. Il convient de réserver l'imagination pour 
ke dialogue. 

Quelques variantes à noter dans la scène 1 : 


Lä, pour une amourette! 


… parce que la donzelle 
Est à la Reine, el vient de Neubourg avec elle. 


1 lexte : 


... et fait je ne sais quoi chez elle. 
À lexte : : 


.… et vient d'Allemagne avec elle. 
Au ours de cette même tirade de Salluste, le vers connu : 


Le chef de la maison de Bazan qui s'en vante. 


écrit comme précédemment, c'est-à-dire sans virgule: ce qui 
“ange le sens. 


En, Rostand, Pierrot qui pleure et Pierrot qui rit. 
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Plus loin, le texte porte, sans rature : 


Nul ne le sait encor, disiez-vous. 


Quand Salluste déboutonnait — le texte porte dégraffe (sic) — 
son pourpoint, voici ce qu'il disait d’abord : 


Exilé! — r'ouvre donc ta maudite fenêtre! 
Toujours elle se ferme, et j'étouffe, mon cher! 


Ce n'était pas fort bon; et c'était compromettre l'effet de la fené- 
tre, qui se reproduira plus bas. La rime a fourni le mot prétre, et 
Hugo a refait en marge les deux vers, tels qu'ils sont dans l'édi- 
tion. Mais le texte primitif n'est pas altéré. Du reste, il est rare, 
dans le manuscrit dont nous nous occupons, que les corrections 
soient autre chose que des variantes. 

Cà et là, quelques modifications insignifiantes : 


M'as formé (au lieu de : aidé)... 
Je me retire à Finlas… 

… Pour cette fille! (qui était beaucoup moins énergique). 
… Peut-on l'employer? (au lieu de : Peut-il me servir?). 


Le couplet se terminait ainsi : 


Je me vengerai, va! je ne sais pas comment, 
Mais ce sera hideux/ Vois-tu, (var. : terrible. Ami,) j'en fais serment, 

Je tirerai vengeance ici de ma disgrâce, 

Dussé-je m'y briser!.… 


Ici, deux vers et demi biflés à fond: 
Mais va tout préparer, et hâle-loi. Silence! 


C'était trop long; il y avait redile. Le mouvement est plus 
rapide dans le second texte, rétabli en marge. 

A signaler ici une variante dans la glose scénique. Le premieæ— 
texte, barré, porte : Don Salluste appelant par l'autre porte laÆæ — 
rale (on se souvient: qu'il y en avait deux d’abord). Puis : par {= 
porte du fond. — Enfin, on lisait : «les deux alguazils de service. 

Tout cela n'est pas d’une importance extrême, mais la scène a és 
recopiée. 





+ En général, Hugo se contente de passer un simple trait sur ce qu'il r=— = 
cer. Il est alors passablement facile de lire par-dessous. C’est de la coquette æ—# 
sans doute, comme celle de Galatée fuyant vers les saules. Mais parfois aussi #Æe 
poète veu détruire tout à fait son texte primitif. Il enveloppe alors toute la liæ-ræ< 
d'une rature en spirales mullipliées, à travers laquelle il est impossible de r#<>#7 
déchiffrer. 
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Scène u. — Mèmes observations pour l'entrevue entre Don 
Salluste et Don César : 


Monsieur, on a de vos nouvelles. 


D. CÉSAR 
Sont-elles, cher cousin, de votre goût? 
D. SALLUSTE 


Oui, belles! 
Don Carlos de Mira, elc. 


Tel est le texte du manuscrit, non barré. 

Un peu plus loin, Hugo a hésité entre les trois versions sui- 
vantes : 

1% texte : 


Je n'ai pas mis la main sur don Charle. 
2° texte (barré) : 
—  attenté.. — 
3 texte (comme dans l'édition). 


Toutes sortes de gens... 

Qui hors d'un bouge vif se ruaient pêle-méle, 
Ont attaqué le guet, dont ils ont bdtonné 

Le chef. 
Ils ont fait un beau train! 





C'est possible. La France est pays ennemi. 


Dans la réponse de Salluste, l'auteur avait d'abord laissé 
Passer une véritable incorrection : 


Vous avez attenté sur ce bien du clergé. 
… Don César, sachez bien que la honte, 
Lorsque je pense à vous..., etc. 


Le couplet sur la marquise et les vers qui suivent offrent aussi 
Auelques variantes : 
… Une marquise 
Me démandait dimanche, en sortant de l'église. 
Plus décidé (puis : plus dégradé) que Job... 
Le éretie à lourd pommeau... 


(le mot a semblé, sans doute, prétentieux par sa rareté.) 
Le vers : 
Vous n'allez fréquentant… 
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est venu d'abord ainsi : 
Vous n'avez pour amis que des bretieurs infâmes. 
C'est Don César qui, suivant le texte initial, dit de Matalobos : 
Il est de mes amis. — Raisonnons,.… etc. 

De même, tréve aux reproches a remplacé pas de reproches; On 
m'appelle César. On m'appelait César; Je suis heureux a remplacé 
Je suis content, et Tout le monde, Le monde entier: Voyons, à pré- 
sent, votre style, a supplanté Voyons maintenant votre style. 


Mais la fin du rouplet atteste plus de ttonnements. L'édition 
ne varietur en a relaté la forme première. En voici une seconde : 





Mon palais, où judis tant d'or se dispersa, 
Appartient maintenant au comte Oropesa, 

C'est bien. Quand, par hasard, de cr côté je monte, 
Je donne des avis aux ouvriers du comte, ele. 


Poursuivons cette revue, un peu minutieuse, mais probante : 
Bravache que vous étes s'est substitué au premier jet Tout fort 
que vous vous faites, qui était plat. Le jeu de scène qui suit est une 
addition marginale. Puis, à signaler une correction assez impor- 
tante. Le dialogue se continuait auparavant de la sorte : 


D. SALLUSTE 


César, je ne mets à cela 
Qu’une condition. 
D. CÉSAR 


Laquelle? Foi de brave... etc. 


Les quatre vers intermédiaires furent intercalés, en marge, 
sous cette forme : 
Dans l'instant je m'explique. 
Prenez d'abord ma bourse. 
D. CÉSAR 

Ah çà! c'est magnifique! 
Fous parlez aujourd'hui très bien, mon cher marquis. 
Je vous suis dérou, je vous suis tout acquis. 
Quant aux conditions... ele. 








Quelques 





iantes encore, au long de la mème scène : 


Vous pourriez. au besoin, César, fairr une émeute. 
Ah! oui (var. : Grand Dieu! Vraiment), vous avez l'air. 
De quelqu'un qui rhemine à mon côté. 
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Tu n'es pas, j'imagine, un homme scrupuleux.. 

Don Salluste, en ceci voilà mon sentiment. 

Celui qui lâchement et tortueusemen 
… pour prix de sa frahison vile. 

D’assaut, de haute lutte, avec cent flibustiers.… 

Tous luttant, faisant rage... 

Oui, je le dis, Monsieur, pour Dieu. 






Ici surgit une notable variante, conservée dans l'édition ne 
varietur. On conçoit par quel sentiment Victor [ugo, après avoir 
déjà montré des ouvriers sculptant un Bacchus à la porte d'un 
palais, a renoncé à leur faire ébaucher encore un Saturne. 
C'était, de la part de Don César, trop de préoccupalions d'art en 
pareille conjoncture. Quoi qu’il en soit, voici deux autres leçons de 
ce texte, négligées par l'édition : 

.… Qui sculpte, amusement du peuple et des valets, 
ou : 

Qui sculpte, pour orner le logis des valets, 

Un Saturne de pierre aux portes du palais. 


Un peu plus loin, observons que César disait d'abord : 
Dormir, les pieds à l'ombre et la tête au soleil. 


C'était, évidemment, illogique, et peu confortable. 
Les derniers vers de la scène ont été rajoutés en marge, depuis : 
« Et les cinq cents ducats?.. » — Voici quelles étaient les ver- 
sions primitives : 
D. SALLUSTE 
Pour fênir sur ce point notre explication, 
Attendez-moi céans. Je reviens tout de suite. 


Ces deux vers ont été barrés et remplacés ainsi : 


Comte, avant d'arhever cette explication, 
Vi Avant de terminer... 
J'ai quelque vrdre à donner. 





D. CÉSAR (à part). 
Hum! visage de traître! 
D. SALLUSTE (appelant Auy-Blas, qui rentre à la voix de son maître :) 
Ici, Ruy-Blas! (à part) lls m'ont eu l'air de se connaître. 
(Haut, à D. César 
Veuillez m’attendre ici. Je reviens. 





Scène im. — La scène d'explications entre César et Ruy-Blas 
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abonde surtout en corrections de mots. Nous rétablissons le texte 
primitif, en priant le lecteur de se reporter à l'édition : 


Comme en cet heureux temps d'orgueil et de misère. 


Un jeu de scène, indiqué, puis supprimé : 


(lis se serrent la main.) 
Pauvres enfants du peuple — hélas! c'était l'aurore. 


Autre lexle : 


Et frères tous les deux — hélas! c'était l'aurore... 
Pauvres, fiers, nous vivions. — Puis enfin arriva. 





Ces six derniers vers ajoutés en marge. 


Je me revois, après quatre ans. 
Toujours ce Zafari, l'homme de liberté 
… Ami, que te dirai-je?.… 











De science et de pai 
Qui passent tout un jour, jaloux (var. : oisifs) et paresseux. 
Si bien qu'en/in, mourant de faim. 

J'avais mille projets, des plans, une montagne 

Dans l'esprit. 


Après la réponse de Don César, Espére.…., le manuscrit passait 
tout de suite à la tirade : 


Espérer! Mais Lu ne sais rien encore. 


Tout le passage intermédiaire, soit vingt-quatre vers, est une 
addition marginale postérieure. Assurément, il fait longueur 
dans la scène; mais il prépare heureusement les quatrième et 
cinquième actes en nous décrivant, par une sommaire esquisse, 
les muets et la maison mystérieuse où le dénouement se passera. 
— Là, comme partoul, l'auteur a remanié l'expression. On lisait 
antérieurement : 


Non, c'rst par uventure, ami, que fu m'y vois, 

Et j'y viens aujourd'hui pour la première fois. 

Je passe pour le maître. is ignorent mon nom... 
… Entrez par la porte dorée. 


Plus loin, le portrait de Charles II s'est accru de quatre vers, 


(depuis : Moins qu'un homme!) 
Var. : Ah! Charles IL! — Si belle et si jeune! — 6 misère. 
Jusqu'à Caramanchel, pour trouver de ces fleurs; 
J'en savoure longtemps les parfums enchanteurs. 
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Enfin, le texte qui a prévalu, plus clair et, sans contredit, 
meilleur. 
Quelques vers plus loin, Hugo avait écrit : 


Je veux vous faire un surt. Mais il est nécessaire 
De m'obéir en tout. — Écrivez : — Moi, Ruy-Blas. 


Le premier hémistiche fut heureusement modifié, et quatre vers 
furent ajoulés en marge. Signalons encore l'écharpe, qui était 
teinte, et non peinte; Voyes! au lieu de Touches! Puis, à l'entrée 
de la reine (scène v), Salluste, au lieu d'annoncer le marquis del 
Basto, disait : Le comte d'Onata. Ce titre subsistait tout le long 
de la scène v, où, naturellement, le mot comte remplaçait partout 
marquis. Hugo — on ne l'ignore pas — cherche surtout aux noms 
propres des consonances agréables ou éclatantes. Pour quelle 
raison préféra-t-il Basto à Oñata? D'ailleurs, le titre de duc d'Oñate 
devint, à l'acte suivant, celui de Don Guritan. — Notons encore 
ici, comme changement de nom, celui du duc de Peñaranda, 
métamorphosé en comte de Ribagorza. d 

Toute celle scène v, qui se compose de présentations succes- 
sives, fut élaborée par morceaux, telle la scène entre Don Carlos 
et les seigneurs (cf. ernani, acte I, sc. 1.) Par malheur, la trace 
des premiers remaniements a disparu; mais le poète a visible- 
ment rapproché là des parlies de scène soudées ensemble par la 
loi du développement successif. L'aspect mème du manuscrit ren- 
seigne à cet égard. Plusieurs papiers portant des fragments reco- 
piés (F* 17, 18, 19) ont été collés sur le folio 16 et témoignent de 
ce procédé de composition. De même, l'épisode du marquis de 
Santa-Cruz, le bonhomme aveugle qui se défend de l'être (seize 
vers), est écrit à part, sur papier blanc, et recollé en marge. 

Ne pas omettre cette variante dans le couplet de Salluste : 


… Appelez-moi cousin, car nous le sommes. 
Je m'en vante ; il me semble, au fail, que nous le sommes. 
Les Bazan sont. 

Vous l'expliquez fort bien. 


En marge du nom de Ribagorsa, l'auteur a tracé ceci: D. Martin 
d'Aragon y Suerrea, comte de Ribagorza, frère du duc de Villa- 
Hermosa. Et, en regard du nom du comte d'Albe: D. Mare Enri- 
ques de Gusman, douzième comte d'Alba,.… seigneur de Membibre, 
Carvajales y Alsamvillar. Ces listes de noms propres et ces docu- 
menis biographiques, vrais ou faux, plaisent à Victor Hugo, lui 
inspirent une favorable idée ou, au besoin, lui donnent l'illusion 
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Quand tout à coup mon œil s'abaissant vers la table. 


Il marchait à pas lents, jouant avec l'étui 
D'un poignard dont parfois il découvrait la lame. 


Tout l'épisode de Don Guritan, depuis : 
Oh! ce qui me tourmente, il faut le leur cacher. 
jusqu’à : 
Oh! la divine botle!… 


(soit seize vers), est une addition marginale. Nous avons eu l'oc- 
casion de remarquer déjà que, dans les scènes à plusieurs groupes 
de personnages, scènes descriptives où le poète n'est point dominé 
par une crise intense de l'action, les tableaux se complètent tou- 
jours par des louches successives. Chose curieuse! ce sont presque 
toujours les intermèdes plaisants qui sont ainsi enclavés après 
coup (cf., à l'acte I, la scène du marquis de Santa-Cruz; et, dans 
Hernani, passim). 1] semble que, concevant sa pièce comme une 
tragédie, le dramaturge révolutionnaire se souvieune, par inslants, 
que la loi fondamentale de l'école nouvelle réclame le mélenge 
des genres. Il ÿ a beau temps qu'on a pour la première fois 
reproché au drame romantique de juxtaposer le sérieux et le 
bouffon, au lieu de les unir, comme il en affiche la prétention. 
Cetle légère indiscrétion du manuscrit vient à point pour con- 
firmer, renforcer l'objection. Et, encore un coup, l'étude de l'auto- 
graphe enrichit d'une contribution sérieuse la critique littéraire. 
A signaler ensuite, comme variantes : 


Enfant! au lieu de : Tais-toi! 
Oh! la charmante boite! 








Calamhour est écrit d'abord calembour, puis corrigé. 
Les quatre vers : « Il sera très content... etc., » ont été refaits 
en marge. Voici ce que portait le manuscrit : 


(/évant) 
Oh! que n'y suis-je encor, moi qui crains lous les grands, 
Dans ma bonne Allemagne avec mes bons parents! 
Aujourd’hui je suis reine, autrefois j'étais libre !; 
Jamais à mon oreille un mot d'amour ne vibre. 


Mais Hugo, qui ne laisse jamais rien perdre, en remplaçant ces 
vers, les a mis en réserve; et vous les retrouverez, en deux fois, 


4. Cf. le beau vers de Don Carlos dans Hernani : 
+ Ah! lu vas être heureux; moi, je suis empereur ». 
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Pour faire chasser les chanteuses, la camerera s'adressait aur 
pages, non aux duègnes. 
Variantes, en marge ou dans le texte : 


Silda, cette fenétre ouvre sur ln campagne. 
Rien n'existe pour moi. 


Enfin, sur le manuscrit, la Duchesse est partout appelée Dona 
Juana. Victor Hugo, en l’affublant de plusieurs titres, lui a ôté 
son nom. 

La scène …n se présente presque sans ralures. C'est une copie où 
les variantes apparaissent insignifiantes. 

1% texte : 

… Voilà qu'ils m'ont laissée. 
C'est aux crochets de fer. 
Puisque mon cœur subit une jalouse loi. 
Des deux côtés le sort me console et m'accable…. 
Pour m'amener peut-être à quelque heure suprême. 
Vous qu’à tout affligé Jésus donne pour sœur, 
Tendez-nous votre main! 
(£lle déploie la lettre, puis hésite :) 
Hélas! depuis rois mois je dis toujours cela. 


Scène 1. — C'est l'entrevue officielle avec Ruy-Blas. Quand la 
camerera a lu la brève et ridicule épitre du souverain absent, elle 
replie la lettre et la présente à la reine. — La reï Hélas! (elle prend 
la lettre). — Ces jeux de scène furent supprimés comme inutiles. 





DON GURITAN 
C'est tout? 
LA DUCHESSE 


C'est lout, sans doute, 
Que voulez-vous de plus?.. ete. 


Les quatre vers intermédiaires ont été adjoints en marge : ce 
sont ceux où Casilda raille les termes de Ja missive royale. Encore 
l'élément comique, en marge! 

Le reste de la scène n'offre rien d'intéressant, sauf ces deux 
premières versions des vers de Guritan : 


Vous èles écuyer, Monsieur (barré). 
Vous êtes écuyer? 
RUY-HLAS 
Oui, comte. 
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DON GURITAN 
Un mot. 
Vous connaissez quel est votre service? Il faut 
Vous tenir cette nuit là — dans la cour prochaine. 


Ruy-Blas se trouve mal. Le jeu de scène consigné après le vers 
« Faites, mon Dieu, qu'en ce moment je meure! » est une addi- 
tion marginale. — Et Casilda reprenait : 


Mais qui vous a blessé?. 


Scène 1v. — C'est la provocation. Le rôle comique de Don 
Guritan se développe petit à petit. L'épisode a dù être rédigé en 
plusieurs fois, avec un souvenir évident de la scène des portraits 
d'Hernani. Nous n'avons qu'une copie déjà mise au net, comme 
pour presque tout ce second acte. 


DON GURITAN, continuant. 
‘interrompant. 





Var. 





Sur les noms de ceux qui trompèrent — ou faillirent tromper — 
le vieux fantoche, Victor Hugo hésita, selon sa coutume. Gil, comte 
d'Iscola, s'appelle, dans le ms., d'Oliva (sans correction). Tirso 
Gamonal répond au nom de Ladron d'Anover. — Après l'énoncé 
des titres de Guritan, Ruy-Blas remet dans le fourreau son épée, que 
le comie a tirée (pour la mesurer avec la sienne). Jeu de scène 
retranché. 

Texte original, dans la même scène : 





Pour charmer vos loisirs, Monsieur, je vous dirai. 
Pour ces godelureaux, retrousseurs de moustaches. 


Variante, en marge : 





Qui sont toujours porteurs de lettres et d'adieux.….… 
Et qui, dans les maisons faisant de grands clins d’yeux… 
Je vous trouve, en deux mots, fort doux, fort caressant.… 


Scèxe v. — Elle commençait ainsi, à l'origine : 
LA REINE 
C'est vous que je cherchais! 
DON GURITAN 
Moi, madamr? (à part) Bonheur! 


LA REINE 
Il s'agit de me rendre un service, seigneur. 
Rev. D'utsr. LiTrÉR. DE LA FRANCE (9* Ann.) — IX. 43 
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DON GURITAN 
Pour Votre Majesté je suis prêt à tout faire. 


Les huit vers intercalés modifient heureusement ce début, en 
rappelant que Casilda a eu connaissance de la provocation, ce qui 
fait mieux encore ressortir la naïveté du vieux garde du corps. — 
Vient alors l'épisode de la cassette : 


…. Jurez-moi donc, comte, que pour me plaire. 


La rexe, « prenant la cassette sur un guéridon », la lui confie, 
et rit du succès de sa ruse. Gurilan griffonne « quelques mots à la 
hâte avec un crayon » (le crayon fut supprimé; est-ce pour cause 
d'anachronisme?) 

… Page, porte à l'instant 

Ce billet au seigneur César. (A part.) Quelle surprise! 
C'est bien. À mon retour la partie est remise. 
Je reviendrai! 

(Haut) Je vais obéir de ce pas 
A Votre Majesté. (/l prend la cassette, etc.) 

LA REINE 
Il ne le tuera pas! 


Telle était la première leçon, qui n'est pas barrée dans le manus- 
crit. Au dernier vers seulement, Victor Hugo s'aperçut qu'il avait 
laissé échapper un hiatus, que lui avait caché sans doute la lon- 
gueur de l'indication scénique. 


ACTE III (Ruy-Blas). 


Cet acte offre, sur le manuscrit, plusieurs interversions de 
feuillets. La pagination en fut faite avec une légèreté regrettable, 
et la faute en est imputable, non au relieur, mais à l'auteur du 


numérotage. 
Ainsi, le f 47 devrait porter le n° 44 
— 46 _ — 45 
— 44 _ — 46 
— 45 — — 41! 


La feuille de garde porte, d'une écriture très courante, large et 
fine, quelques vers mis en réserve : 


4. Plus loin, signalons une interversion semblable des folios 63 et 64. 
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Avec deux laquais noirs, portiers de portes closes. 
Jadis ce Don César, autrefois (biffé) notre maitre, 
* Était le plus grand fou que 7'olède (barré) eût vu naître. 
Je le crois homme intégre.… 


Les deux notes : D'un ton significatif'et A ppuyant sur les chiffres 
ont été accrochées dans l'interligne; plus loin, « du reste, oisiveté 
générale » fut substitué à « moment de silence général ». 

Covadenga ouvrait sa harangue en ces térmes : 





Messieurs, pas de querelle. À nous tous il importe. 


Le second texte est plus sonore, et moins embarrassé. 

Ce n'était point Camporeal qui percevait l'impôt des huit mille 
hommes, mais un autre, de qui le nom, soigneusement raturé, 
m'est demeuré inconnu. Tant mieux pour sa mémoire! 

Au mot bizarre almojarifazyo, Hugo cède encore au souci 
d'érudition qui le travaille par intermittences. Il renseigne en 
marge le lecteur: mot arabe; impôt de 5 p. 100 sur toutes les mar- 
chandises qui vont de l'Espagne aux Indes. L'expression ports secs 
est de mème expliquée : tribut des frontiéres'. Le quint du cent 
élait d'abord le quint pour cent. 

Suite des variantes : 


Yous qui me regardez d'un regard inquiet. 


C'est Camporeal, non Priego, qui réclame : « Il a les nègres! » 
(Le jeu de scène est annexé dans l'interligne.) Et Camporeal, tou- 
jours, terminait la scène par ce vers un peu plat : 


Je vous (illisible); j'ai les droits les plus maigres! 


Entre Ruy-Blas. Il est vètu, selon le ms., non de velours noir 
avec un manteau de velours écarlate (comme dans l'édition), mais 
de noir, avec le manteau vert clair de D. Salluste. V. Hugo, ayant 
fixé à sir mois le temps écoulé depuis le Il acte, à rois mois 
d'abord, puis à mu mois, les jours écoulés entre le premier et le 
second (voir plus haut), a pensé que Ruy-Blas, devenu Don César, 
aurait eu mauvaise grâce, durant ce long délai, à ne point changer 
de costume! 

Scène 11. — Par malheur, le grand monologue est très certaine- 
ment une seconde, ou même une lroisième copie. Pour qui con- 
nait tant soit peu les procédés de travail de Victor Hugo, il est 


1. L'auteur a repris ces explications, avec quelques autres, dans ses Notes. 
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impossible d'admettre que ce morceau ait été composé autrement 
que par développements successifs el amplifications coordonnées 
dans la suite. Dans la dernière correction, que seule nous possé- 
dons, on reconnait encore des traces de cetle manière de faire. 
— On lisait, sur ce texte de deuxième état : 


… serviteurs qui vendez la maison!.… 
L'heure où notre Espagne entre en agonie et pleure. 


Remarquez que ce vers était presque sans mesure à l'oreille. 
.… Que remplir votre poche et vous sauver après! 


Ici, l'indication d'une coupure de quatre vers, qui n'a pas été 
maintenue : : 


Tout s'en va. — Voyez donc. — Les bons font place aux pires; 
Ce royaume effrayant fait d'un amas d'empires 

Se disloque, et, du nord jusques à lorient, 

L'Europe, qui vous hait, vous épie (var. : observe) en riant. 


Le texte primitif fut aussitôt rétabli, et les fragments de vers 
ainsi sacrifiés allèrent enrichir la fin du discours : 


Oh! lève-toi! viens voir! — Les bons font place aux pires, etc. 


Dans les quatre vers réintégrés, le manuscrit porte, sans correc- 
tion, Arlon au lieu de Steinfort, Eva au lieu de Goa. Toujours la 
fantaisie géographique ! 

Suite des variantes du premier texte : 


L'Empire aussi vous guette. 
L'État est épuisé de milice et d'argent. 

.… Au-dedans, gueux et reitres.… 
Chaque noble à ses gages. 
Sardes, Flamands. 

Hier! soir on m'a volé. 

Qui vont pieds nus. Routiers (var. : archers), déserteurs, montagnards… 
S'habillant de haillons (var. : d'oripeaux) 
Courbe son front mourant sur qui l'empire eroule… 
Ainsi (var. : Messieurs) l'Europe, ciel! traine sous son talon. 











1. On sait que le xvn' siècle fait hier d'une ou de deux syllabes indifféremment : 
Hier, j'étais chez des gens de vertu singulière. 
(Mouène, Misanthrope.) 
Mais hier il m'aborde, et, me serrant la main... 
(Boiueau, Satires.) 
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Variante : 
L'Espagne, Messeigneurs, traine. 


« Ce grand peuple espagnol. etc. » Ces quatre vers ont été 
ajoutés en marge. C'est la dernière trace d'addition que nous 
retrouvions en ce monologue. Voici quelle était la leçon originale : 


La Castille, grand peuple aux membres énervés 
Qui s’est couché dans l'ombre et sur qui vous vivez, 
Meurt dans cette caverne où son sort se termine, 
Comme un pauvre lion mangé par la vermine! 


Enfin, l'invocation à Charles-Quint : 


‘  …… au secours, Charles-Quint! 
La Castille palit (var. : s'en va), la Castille s'éteint! 
Lève-toi! ta maison est en proie aux vendeurs. 


Il n'est pas jusqu'aux deux derniers vers, si célèbres en leur 
temps (la marmite infâme), que le poète n’ait été tenté de modi- 
fier. Qui nous dira par quel scrupule? — En effet, on lit, dans la 
marge, ces deux rimes mises de côlé : monde, immonde. On peut 
en conclure que Victor Hugo fut sur le point, ne serait-ce qu'un 
instant, de terminer le second vers par marmite immonde, et de 
conserver, pour la fin du premier, le mot monde, qui se trouve au 
commencement. 

Là-dessus, les seigneurs, froissés, se lèvent comme un seul 
homme : 


Monsieur le duc, tous deux nous demandons ici 
Notre démission du conseil. 


RUY-BLAS 
La voici. 
Cette leçon était assurément incorrecte; car on donne sa démis- 
sion, on ne la demande pas. 
Ubilla disait à lui seul tout le vers : 


Il sera Richelieu, s’il n’est Olivarez. 


Coupé en deux et distribué entre deux interlocuteurs, ce texte 
devient plus frappant. 

A l'entrée de l'huissier, il s'agissait de faire connaitre à æ_ 
public le retour de Don Guritan. Victor Hugo ne parvint qu'æ «x 
prix de quelque peine à donner à cette fin de scène toute Ma 
clarté désirable. Il avait écrit prim 
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.… Impossible à cette heure. 


L'HUISSIER, s'inclinant de nouveau : 
Le comte Guritan…. 


RUY-BLAS, après un mouvement de surprise : 
Il sait où je demeure. 
Qu'il aille à ma. (barré). 
L'RUISSIER 
11 revient de Neubourg. 
RUY-BLAS 


Bien, qu'il aille chez moi! 
(L'huissier s'incline et sort.) 


La deuxième leçon est moins obscure. 

Scène ui. — Duo d'amour, remanié, comme la scène précé- 
dente, et dont nous n'avons point la chance de posséder le brouil- 
lon. Il faudra bien se contenter de peu : 

Variantes du texte : 

LA REINE 
.… Oh! merci! 
Ok! vous avez bien fait de leur parler ainsi... 
— .… Il partait pour la chasse… 
Comme votre vertu fouettait (var. : brisait) la trahison. 
Mais comment avez-vous appris toutes ces choses?.… 
Parce que rien n'effraie une amour si profonde. 
Ta voir en me parlant me bouleverse toute. 
— .… Oui, je vais tout te dire. 
Tous les jours je viens là, — là, dans cette cachette 
var. : là, dans l'ombre, inquiot 
Tout ce qui m'intéresse a tes soin: 
Sans mari, sans amour, sans un rayon doré. 
Duc, il faut, — pour cela le ciel l'envoie 
Mais quand vous le voudrez, je viendrai... 


























Les deux derniers vers du manuscrit, sans correction, sont : 
Laisse-moi l'approcher. Un baiser sur ton front. 
Adieu. 
RUY-BLAS, dans une contemplation céleste : 
Devant mes yeux un noir bandeau se rompt! 


Ce vers, remanié, sert de début à la scène suivante. 
Sins 1v. — Monologue de Ruy-Blas. Les trois vers que cite 


l'édition ne varielur (notes) constituent le premier texte et ne sont 
Pas barrés : 
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Tout un monde éclatant, regorgeant de lumière. etc. 


Le texte définitif a été refait en marge. — Plus loin, le vers : 
Un aigle ciselé. est écrit ainsi : 
4° texte : 


Un portrait ciselé sur son bracelet d'or. 
2 texte : 
Le blason ciselé... etc. 


Le mot aigle n'existe donc point sur le manuscrit. Les deux vers 
qui terminent la scène et l’enchainent à la scène v sont ceux-ci, 
non barrés, dans l'autographe : 


Astre sacré! du jour où pour moi tu brillas, 
Tu m'as fait loyal, noble et pur! 
DON SALLUSTE 
Hé! bien, Ruy-Blas! 


Ils ont été recueillis dans l'édition ne varietur. 

Scèxe v. — C'est le moment des explications entre le tigre 
et l'une de ses victimes. L'épisode a dù être fortement remanié : 
le manuscrit en témoigne encore. Voici des vestiges de l'inspira- 
tion première : 

11 fallait de César me procurer l'entrée. 
Mon cousin, que fait-on à Madrid, s’il vous plait? 
Dogue aboyant autour de la caisse publique. 


Variante : 


Don Quichotte amoureux de la caisse publique... 
Ouvrez les yeux pour vous, fermez-les sur les autres... 


Ici, la tirade se continuait par douze vers, qui furent raturés, 
pas assez loutefois pour que nous ne puissions en reconstituer 
huit (les autres n'étant, d'ailleurs, que des ébauches) : 


Chacun pour soi, mon cher. Je parle sans phébus. 
Allez-vous prendre l'air d'un redresseur d'abus? 
Dogue aboyant autour! du fisc et des gabelles, 
En honneur! n'est-il pas de postures plus belles? 
Etre ainsi, c'est se fort compromettre, à mon gré; 
C'est faire à tout propos un bruit démesuré 

Qui sent son factotum et son pelit génie; 

En deux mots, ce n'est pas de bonne compagnie. 





4. Cest l'image supprimée plus haut. Elle n'a pas été perdue. 
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ainsi dire, au petit bonheur, au lieu de les reproduire tous, 
qui est autrement intéressant. Voici ces remaniements : 
1* texte du manuscrit : 


Laissez tous ces grands mots qui sont hors de service. 
2° texte du manuscrit : 


Laissez là ce pathos qui n'est d'aucun service : 
Car vous tétiez encor votre augusle nourrice. 


En marge, 3° texte : 


De ce pathos vidé faut-il qu'on vous guérisse? 
Mais vous tétiez encor votre auguste nourrice. 


4° texte : 





Vous avez de l'esprit ; faut-il qu'on vous quérisse 
Du pathos? Vous tétiez encor votre nourrice. 


Enfin, le dernier texte : Vous n'éles pas un sol... ne se trout 
pas dans le manuscrit. Il a donc fallu au poète cinq tentative 
pour formuler sa pensée d'une manière qui le satisfit! Instruison 
nous, et prenons du courage! 

Suite des variantes : 


Vous m'entrainez vers un but invisible. 
Et que m'importe à moi? 
RUY-BLAS 
Donc, il s'est fait un jeu 
De voir ce que l'amour enferme de torture... 
Assez! Dieu Lout-puissant!.… 
Je marche. Tenez-vous tranquille. Obéissez. 


Variantes : 


Je vais. Tenez-vous donc tranquille. 
Je veux votre bonheur. Demain, la chose est fai 
Vous déguise un moment, et soudain vous démasqu 
.… Un valet! un fourbe à double face! 
Un effronté maraud.…. 
… Je deviens fou, mon esprit se confond! 
Voir jaillir des lambeaux teints de sang et de boue. 
.… malgré le non dont on le nomme... 
L'uffreuse roue encur n'est pas en mouvement 
Vous-même le disiez. Voyez! je me soumets! 
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Qui venez (vous) chercher céans, l'ami? 


Suivent les premiers vers de la scène, jusqu'à : De l'argent, 
c'est trop fort! Ces vers semblent ètre venus tels quels, sans retou- 
ches, et le manuscrit recopié les adoptera sans corrections. 

Au bas de la feuille, écrit en travers : 


… Dussé-je aller encor 
Contempler ton azur, à Méditerranée! 


F° 50. 
La scène m continue ; en prose, d'abord : 


« Puis-je savoir à qui je parle?.. C'est le moment critique. On va me 
chasser. Du moins luttons avec honneur... Risquons même... Don 
César de Bazan… Monsieur... Daignez voir si c'est là votre compte... 
De l'argent? qu'est-ce? Vous êtes. je suis le comte D. César de Bazan… 
De plus fort en plus fort. J'entends... Daignez compter. C'est la 
somme... Mais. C'est l'argent que par l'ordre de... — Ah! fort bien! 
je comprends... {à part) je veux bien (var. : consens) que le diable 
m'étouffe…. C'est égal (var. : quoi qu'il en soil), l'histoire est admirable. 
Cet argent ne pouvait venir plus à propos. — De quelle part? — Mon- 
sieur le sait bien. — Sans nul doute; mais. — Cet argent, voilà ce qu'il 
faut que j'ajoute, 











[Get argent — nous devons être fort réservés) (barré) 
Vient de qui vous savez pour ce que vous savez. 
Ah!.. — Nous devons tous deux être fort réservés. » 


Les vers succèdent à la prose et se suivent comme dans l'édi- 
tion jusqu'à : 
.… Peste! 
Si je comprends! — Je prends et je comprends, mon cher. 
De l'argent qu’on reçoit, d'abord, c'est toujours clair. 
Chut!! Chut! 





Le verso du folio 50 contient des notes plus intéressantes encore. 
C'est là qu’on pénétrera le système, constant chez Hugo, des vers 
qui sont, je le répète, des points de suture dans le développement". 
En quelques traits saillants, c'est toute la fin de l'acte, avec ses 
péripéties variées, qui défile ici devant nos yeux : 


… Une vieille, affreuse compagnonne, 
Dont la loupe fleurit et dont le nez trognonne, 
(Var. : Dont le menton végétr 
Grosse verrue en " 








4. CE nos Papiers d'autrefois, p. 97-98 (Hachette, 1X99, in 
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… si ce n'est que la vitre de gauche... 
… brune à l'œil indigo… 

Donne-lui cent ducats… 

Après, plus loin, avise un trou. 





Goula Tromba est écrit ainsi, en deux mots. 

8. Suffit, mon prince. — 4. Encore quatre mots. (à part) Il est 
ivre! (haut) Lorsque tu sortiras… etc. 

Enfin, c'est au verso de ce feuillet que Victor Hugo a noté ce 
vers, recueilli dans les notes de l'édition ne varietur : 

IL faut bien réjouir les hommes du bon Dieu (première idée du 
vers : Donner parfois un peu de joie aux créatures). 


Mais revenons au début du quatrième acte; et constatons, en 
passant, que Victor Hugo n'a pas résisté au désir de tracer en 
marge le plan du décor, tel qu'on le plante encore aujourd'hui. 

Dans la note initiale qui décrit les meubles et les costumes, 
plusieurs détails, adjoints à l'édition, manquent au manuscrit. Par 
exemple, les mots : avec écusson de fer battu dans l'intérieur. ; — 


très ornée. — carrée... — vétu de noir, sans manteau et sans la 
Toison. — En revanche, le manuscrit porte la mention : Meubles 
passés de mode, qui a disparu de l'édition. 

Scène 1. — Très remaniée sur le manuscrit, ainsi que la suivante, 


au contraire de la scène n1, qui est presque une copie (nous 
avons vu pourquoi et comment). 
Variantes du manuscrit : 


Dât-on voir sur le mur rejaillir ma cervelle. 

Il faut que je la sauve. — Oh/ comment réussir? 
Comment faire? Donner son sang, son cœur, son âme,.… 
Ce que Le monstre & pu réver (var. : bdtir) et combiner. 

Et là, dans cette nuit, que fait-il?.… 

La chose a, sans nul doute, une sombre origine 

Ce monstre ira lâcher la reine. 

Qui donc fléchit les bêtes fauves?.… 

C'est toi qui l'as perdue. /1 Le faut, il le faut! 
Non, je veux qu’elle échappe. 

Oui, mais par quelle porte? 

Dans ma vie, 4 mon Diu, comme en cette maison. 

Que faire? Autour de moi tout est nuit, tout est gouffre. 

Je sens Le piège, mais je ne vois pas. — Je souffrel 
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Enfin le 3° texte, qui est le bon. 

Jeu de scène : Le manuscrit donne, sans corrections : {{ avance 
Jusqu'au milieu de la chambre, et chapeau bas, et tout à coup s'aper- 
çoit qu'il est seul. 


Je croyais bien entendre un bruit de voix. — Personne! 
Tant mieux!.… 
D'abord, ces alguazils… 
Par une femme jaune. 
Voyages — et retour dans l'héroïque Espagne. 
Puis, le jour où j'arrive ici, pour complément, 
Ces mêmes alguazils rencontrés justement. 
Variante : 
brusquement, soltement… 
9° texte, en marge : 


Puis, quel roman! le jour où j'arrive à bon port. 


Enfin, le 3° texte, qui est le bon. 
4 lexle (sans corrections) : 


Comment je saute un mur ; cetle maison perdue 
Dans les arbres, où rien d'ouvert ne s'aperçoit. 


Variante : 


Dans un jardin où rien de vivant ne se voit. 
Ma grande ascension du hangard (sic) sur le toit. 


2° texte, refait en marge, comme dans l'édition, avec cette 
variante : 


Je monte alègrement (sic) du hangard (sic) sur le toit. 


Après le vers : « Pardieu! Monsieur Salluste est un grand sacri- 
pant! » les quatre vers suivants, avec les notations scéniques, ont 
été rajoutés dans la marge, d’une écriture minuscule. C'est un de 
ces amusants épisodes, mêlés de pantomime, dont Hugo excelle 
à illustrer, en les relisant, les scènes déjà écrites. 

Suite des variantes : 


C'est bien (var. : fort) aimable; aussi je vais, cousin damné, 
Me venger joliment, quand j'aurai déjeuné! 


Le texte définitif, fort supérieur à tous égards, est récrit en 
marge; mais sur le premier ne figure aucune correction. 

Les quatre vers : J'irai, sous mon vrai nom, etc., conslituent 
une addilion marginale. Le dernier porte : 
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Après les trois premiers vers, on lisait d'abord : 


LA DUÈGNE 
Don César. 

DON CÉSAR 

Bon! C'est moi. 
LA DUÈGNE, avec une nouvelle révérence : 
Seigneur! 
DON CÉSAR 
Pour quel dessein ?.. 

(4 part.) D'ordinaire, une vieille en annonce une jeune. 
Une duègne! Bon signe! 


LA DUÈGNE. 
Aujourd'hui, jour de jeûne. 
DON CÉSAR. 
Commencement dévot promet galante fin. 


Autres variantes : 


A des précautions sans doute est obligée... 
(Elle tire de son garde-infante le billet.) 

Diable! au fait, de ma main! 

Pardieu! J'aurais voulu pourtant. 


2° texte : 


Moi qui grillais de voir. 
… La soubrelle est d'abord accomplie. 
Je juge — car toujours le beau fait peur au la 
Toute pour vous servir. J'ai nom dame Oliva.… 








Scèxe v. — Arrivée de Don Guritan. 


Bon diner, de l'argent, une maîtresse, un duell.. 
Oh! les femmes, mon cher!.. 
Un hidalgo figé dans la Castille-Vieille. 
. Vraiment? de quelle rive? 
Variante : 
De quelle heureuse rive?... 
… J'ai fait douze cents lieues! 





Le premier texte, sans correction, est ainsi libellé : 
J'ai fait sir cent vingt lieuesl.… 


J'avoue que j'ignore quelle distance peut séparer Madrid de 
Neubourg. Mais je suppose que Victor Hugo s'en souciait assez 
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peu, et que, là encore, sa science géographique se règle sur des 
raisons qu’un savant ne connait pas! 


… et l'heureuse Tunis, 
Où l'on voit, pour orner des murailles très fortes. 


2 texte : 


Où l'on voit, tant ils ont des manières accortes… 
Tout à l’heure il m'adresse un laquais.… 


Variante : 


Tantôt il me dépêche un luquais… 
Vous? Raillez-vous, Monsieur? — Je ne raille point. — Quoi? 
Encor? — Je suis César. — Mon cher, quittez ce rôle... 

Car le mal que nous font des vices qui sont nôtres 
Est pire que le mal qui nous vient par les autres. 


Nous avons vu plus haut que Victor Hugo avait hésité à 
employer le mot cocu. Ce n'était point par pudibonderie. Jugeait- 
il donc le vocable trop classique? Toujours est-il qu'il se rangea 
finalement à l'exemple de Molière ‘. 


Un tas de bons avis en cette qualité. 


Le jeu de scène où Don César examine d'un air goguenard les 
souliers à rubans du vieux majordome fut rajouté après coup. Il 
en est de même de tous ceux qui suivent, dans cette scène et dans 
la scène vi, jusqu’à : Quel est donc ce tapage*?.. (Voir la remarque 
générale consignée plus haut.) 

ScÈxe vi. — Huit vers seulement, sans corrections. 

Scèxe vu. 





C'est fort réjouissant. — Uémons/ qu'a-t-il pu faire 


Bien, Qu'as-tu répondu ?.. 
Variante : 


Qu'avez-vous répondu. 


Enfin, votre tueur, votre fier capitan.… 
… Vrai. Le long du mur à cette heure il expire. 
Vitel et délivrons-nous de cel auxiliaire. 


1. 11 a, per ailleurs, employé le mot, crûment : 
Voici le dernier mot de la philosophie : 
Toutes les femmes font tous les hommes cocus ! 
(Thédtre en liberté.) 
2. Exception faite pour le dernier de la scène v. 
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2° texie : 
Débarrassons-nous-en! Quel rude auxiliaire. 
3° lexte : 
‘Renvoyons à tout pris ce rude auxiliairel.… 
Victor Hugo a finalement choisi la deuxième leçon. 


.… La chose est singulière. 
J'ai hâte de le faire éclater dans la vill 
Variante : 
Je m'appréte à le faire éclater. 


Ab! vous me fabriquez céans des faux César! 
Ah! vous compromeltez mon nom! 


DON SALLUSTE 





Mais. le hasard... 
DON CÉSAR 
Le hasard est un mets, cousin, dont les sots mangent; 
J'en use peu; tant pis si. 3 
2* texte (en marge) : 
DON SALLUSTE 
Hasard! 
DON CÉSAR 
Hasard? 
Un plat que tout fripon sert aux sots qui le mangent! 


Scène vur. 


.… Je sauve tout en gagnant vingt-quatre heures... 
Arrêtez ce voleur. 
Vous en avez menti! 


ACTE V (le Tigre ei le Lion). 


La feuille de garde de l'acte V est garnie, selon l'usage, de 
quelques vers griffonnés en une première inspiration. 
Celui-ci, par exemple : 


Elle n'aimait personne, el nous étions heureur.… 


et quelques autres, à peine lisibles. 
Le verso du folio 68 est également rempli de vers, barrés au fur 
et à mesure qu'ils ont servi. Ce feuillet est des plus curieux. Car 
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Reprenons, à présent, l’acte V à son début, pour en noter les 
variantes : 
Scène 1. — Monologue de Ruy-Blas. 


C'est dit. Songe éclipsé! Visions disparues]... 
Tout le jour au hasard j'ai marché dans les rues. 
J'espère maintenant. 
… la maison 
Me paraît bien tranquille... 
… Que vous m'aurez aidé. 
Qu'elle n'a rien à craindre et plus rien à souffrir. 

(11 pousse un grand dressoir, de façon à intercepler la porte.) 
Qu'il n'entre pas du moins par cette sombre porte! 
Nul doute! il n'était pas huit heures du mati 

. Mon mal est sans remède. 
Je ne sais pas. J'ai mal dans les tempes… 
Sa lèvre qui toucha mon front. 
Son pas qui fait trembler mon âme... 
Son œil où se fizaient mes yeux irrésolus.. 





Arrive la reine, avec, — dit la note, — un pardessus de couleur 
sombre. 





Scèxe 11. — Le manuscrit indique seulement : Rux-Bas se 
retournant. Le reste de la note fut ajouté à l'édition‘. En revan- 
che, avant : « Dieu! mais à chaque instant..., » le manuscrit 


porte : Rux-Bras se tordant les mains. Ces mots ont, d’ailleurs, 
été effacés. 

Tout le début de cette scène est recopié, sans ratures, sans 
additions. Vers la fin, quelques rares variantes : 


Vous courez, en effet, quelque danger. — Je reste. 
Fous voulez me tromper. — Mais non! — Pourquoi mentir? 
Pour tirer (var. : éter) lon esprit de ce qu'il imagine. 
… Quelqu'un de masqué, caché dans la muraille. 

Scëxe nt. — Épisode émouvant, capital, qui n'est point venus 
d'un seul jet. On s'en aperçoit dans la deuxième partie surtout — 
Rappelons, de plus, que le manuscrit n'est qu'une mise au nef - 

Variantes : 

Seule avec mon cousin, dans sa chambre, la nuit. 
Le Saint-Père en serait supplié promptement.. 


4. De même, plus loin, les mots : Ruv-BLas levant les bras au ciel de désesposf" - 
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est un des effets les plus sûrs du drame, voire du mélodrame. 
Victor Hugo ne le dédaigne nullement, et, cette fois, la rhéto- 
rique eut le dernier mot. Et puis, l'acte était si court ‘! 

A noter la recherche de l'épithète dans le vers fameux : 


Je te tiens palpitant (var. : pantelanl) sous mon talon de fer. 


L'auteur est revenu à l'adjectif écumant, qu'il avait risqué 
d’abord. 
.…. Allons, tu railles.… 
Un duel? fi donc! Je suis un drôle, on ne sait quoi. 
Une engeance de rouge et de galons vêtue. 
Oui, je vais te tuer, Marquis, entends-tu bien?.… 


Ruy-Bzas (sans indication de jeu de scène dans le ms.). 
… Pardonnez, mais chacun ici se venge… 

2° texte : 
Laissez. — Chacun ici se venge.… 


LA REINE, d genoux, 
Grâce! 
RUY-BLAS, levant l'épée. 
Non! 
DON SALLUSTE 
Un instant! Ruy-Blas! 


RUY-BLAS 








I faut finir! 
DON SALLUSTE, se jetant sur lui : 
Traitre! — Au secours! on veut m'égorger!.… 
RUY-BLAS, le poussant dans le cabinet. 
Te punir! 


On le voit, la scène finissait alors tout différemment. L’anti- — 
thèse entre l'assassinat et la punition fut conservée. Elle a préoc- — 
cupé le poète. Après le « Tu meurs puni! » de la deuxième ver — : 
sion, il avait encore écrit, puis rayé, ces mots : 


Meurs! 
DON SALLUSTE 
Traitre! au meurtre!.… 


1. Ruy-Blas, ayant bien péroré, conclut ainsi 
C'est dit, Monsieur ! allez lé-dedans prier Dieu ! 


Le manuscrit porte ensuite ce vers, dont le ton ironique n’est pes juste, et qu 
a été heureusement remplacé : 








Don Sauuusre 
Quoi! sérieusement ! oser !.. 

Htx-BLas (arec un sourire effrayant) : 

Non, C'est un jeu! 
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et, en marge, il a répété la susdite antithèse sous cette forme 
différente : Sois maudit! Sois puni! 

Scèxe 1v. — Nous touchons à la conclusion, à cette heure de 
calme et de pardon où la souffrance de Ruy-Blas s'assoupit enfin 
dans la mort. — Très peu de changements, et insignifiants ceux- 
là, soit que l'inspiration ait coulé de source, soit plutôt que ces 
vers aient été recopiés. 


Je sens la chose, hélas/ comme vous la voyez. 
… C'est hier, — je n'ai pas l'âme vile.. 


Les deux vers avaient été refaits ainsi en marge (le premier 
texte a prévalu) : 


Je vais vous dire lout, reine, de point en point. 
Je n'étais pas heureux, je n'élais pas tranquille! 


LA REINE 





Que fait-il? 


L'indication du jeu de scène était ainsi notée : 
{4 pose la fiole sur la table. La reine se lève et court à lui.) 


Après le mot final : Merci! le manuscrit porte : Sa téte retombe; 
etla date : 11 août 1838, 7 heures du soir. 


De cette attentive étude du manuscrit de Ruy-Blas, il nous 
apparait qu'on doit tirer les mêmes conclusions formulées déjà 
Jar nous après la lecture d’autres œuvres du Maitre. Tout en 
regrellant de ne consulter qu'un manuscrit très au point, nous 
Gürerons profit des indications, encore infiniment précieuses, qu'il 
kisse échapper. On a là les suprèmes corrections de l'écrivain. 
Toutes témoignent d'un goût sùr, d’un souci parfois heureux, 
Woujours consciencieux, de l'exaclitude historique et de la mise 
€ scène. Victor Hugo, quand il composa Ruy-Blas. se préoccupa 
ul spécialement de ce que Fénelon, après les Italiens, appelait le 
slume, Et il entendait par là, non seulement les habits de théa- 
We, mais, à proprement parler, tout ce qui constitue la couleur 

tale, — Enfin, les quelques pages du scénario originel, sauvées 
de la destruction, permettent de vérifier, une fois de plus, tout 
‘Que nous avons dit ailleurs sur les habitudes de composition 
<tde développement du poète laborieux et génial. Ruy-Blas est, 
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sans conteste, une œuvre de bonne foi. C'est, du même coup, : 
pièce bien faite. Grâce à ces qualités essentielles, elle rest 
longtemps au répertoire; et, certes, l'auteur aurait pu dire d’el 
avec plus de confiance encore, ce qu'il déclarait au sujet d'u 
autre œuvre, plus contestable : « Confirmer ou réfuter des cri 
ques, c'est la besogne du temps‘ ». 


Pacz et Vicror GLACHAXT. 
Juin 1901. 


4. Notes d'Angelo. 
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Peuples, vous forlignez, aux armes nonchalants, 
De vos ayeux Renaulds, Lancelots et Rolands, 
Qui prenoient d’un grand cœur pour les dames querelle. (VI, 10.) 


Et ailleurs : 


Que ne vivent encor les palladins de France! 
Un Roland, un Renaud! *.. 





La tendre gratitude de Ronsard envers la reine captive l’incita 
non seulement à écrire en sa faveur les pièces vibrantes que l'on 
connaît, mais encore à remanier l'une de ses élégies qui dévelop- 
pait le panégyrique de Robert Dudley, comte de Leicester et favori 
d'Élisabeth. Ce nom fut remplacé — chose inattendue et remar- 
quable — par celui du roi Artus*. En cette élégie, qui est, d'ail- 
leurs, d'inspiration toute antique et où l'on sent l'influence de 
Catulle et de Virgile, on lit une prophétie curieuse. Merlin 
annonce les vertus, les futurs exploits d'Artus, et il déclare que, 
durant la jeunesse du fondateur de la Table ronde, les forèts et 
les roches mêmes ne parleront que d'armes et de palefrois, que 
d'écuyers et de querelles, que de ponts périlleux et d'enchante- 
ments. (IV, 387.) Ce passage caractérise d’une manière exacte, 
quoique rapide, l'esprit des romans de chevalerie, et il prouve que 
notre auteur ne les connaissait point uniquement par oui-dire. 
Certains traits épars dans son œuvre corroborent cette opinion. 
C'est ainsi qu'il consacre quelques vers au cheval Bayard, que 
montaient les quatre fils Aimon*, et au destrier « du gentil Pacolet » 
qui traversait les airs à grands coups d'ailes. 

On trouve, chez Ronsard, la mention de certains faits .qui 
paraissent provenir, par une voie indirecte, ou de la Chanson 
d'Antioche ou des gestes qui appartiennent, comme elle, au cycle 
de la Croisade®. L'écrivain du xvi° siècle ne s'est pas borné æ 
une allusion rapide, el je crois que l'on ne se trompera pas en affir— 
mant qu'il a emprunté une scène entière. Il n'en faut point con— 









1 VE Roland est encore cité : IV, 34 (texte et variante), avec Renaud, Ogier 
Yvon, Tristan, Charlemagne, « les miracles du monde »; — ibid., 453; — V, 288 
avec Renaud et Charlemagne; — VI, 300. 

2. IV, 382 sqg. — La pièce est intilulée : Les paroles que dit Merlin le propheleæ» 
Angluis, esmerveillé de voir Artus en sa jeunesse accomply de toutes vertus. — Sum 
la Table ronde, ef. IV, 151. 

3. VI, 422. — Sur le cheval Bayard, voyez mon Essai sur Adan de le Hale, p. 2869 

4. Voyez l'Histoire de Valentin et d'Orson. — Marot usant exactement des mêm 
termes que Ronsard (termes empruntés sans doute au texte de la légende) menæsr 
tionne, en son Épitre V (Jannet. 1, 441), + le cheval du gentil Pacolet ». 

3. Hist. lite, XXU, 350 sq; XXV, 507 syq. 
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Reçoy le donc en gré, je te supplie, 
Et, l'ayant leu, ne le pers, mais le plie 
Pour le garder : au moins quand ce viendra 
Que serai mort, de moy te souviendra. 
EL si d'icy à grand temps et long aage 
Du tien Clement se tient aucun langage 
Là où seras, par maniere de rire 
Aux assistans pourras conter et dire. 
Comment jadis fut bien on serviteur, 
Et pour tesmoin de ce que leur diras, 
Ce mien escrit sur l'heure produiras, 
En leur disant : « Quand Marot m'escrivoit, etc. » 
Mille autres ces, mille autres bons propos, 
Quand seras vieille et chez toi à repos 
Dire pourras de moy à l'advenir. (I, 236-7.) 


La conclusion de cet article peut tenir en quelques lignes. 

Encore que les sources françaises de Ronsard ne soient pas bien 
nombreuses, je ne me flalte nullement de les avoir signalées 
toutes, et je laisse à de plus érudits le soin de combler les lacunes 
de mon travail. J'avais surtout à cœur de montrer que le grand 
poète de la Pléiade n'avait pas complètement réussi à se faire un 
esprit antique, étranger. Une loi supérieure à sa volonté d'artiste 
l'a contraint à conserver quelque chose des idées de ses aïeux. 
Peu de chose, je le répète, et la critique la plus patiemment 
minutieuse ne parviendra pas à découvrir des liens compliqués 
entre le moyen âge et Ronsard. Mais de ce qu'il s'est tourné, tenace 
en ses prédilections, vers la Grèce, vers Rome, vers l'Italie, il ne 
faut point en inférer, par l'un de ces altiers jugements trop ordinaires 
à Boileau, qu'il a élé tout entier grec et latin. L'intransigeance 
d'une telle formule appelle de légilimes réserves, et c'est avec le 
dessein ou, si l'on préfère, l'espérance de les apporter que j'ai 
écril celle étude. 


Hexry Gcy. 
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cité : plus rien ne renouerait entre eux des rapports factices, et 
cette liaison ne poussa pas, comme celle de Vigny et de Hugo, un 
rameau d’arrière-saison. 

Quand la mort de Vigny obligea Sainte-Beuve à juger l’œuvre 
et l'homme, il le fit décemment, froidement, sans que l'incompa- 
rable essence de poésie, enfermée dans les pièces récentes des 
Destinées, lui arrachât le cri de la grande admiration. Il se borna 
sur elles à développer cette proposition : « Elles sont un déclin, 
mais un déclin très bien soutenu; rien n'y surpasse ni même (si 
l'on excepte un poème ou deux) n'égale ses inspirations premières, 
rien n’ÿ déroge non plus ni ne les dément ». 

C'est pourtant la fin de cet article que M. Léon Séché reproduit, 
lorsqu'il veut nous donner une page de choix, le jugement exquis, 
nuancé, poétique, qui convenait à l'art singulièrement élevé 
d'Alfred de Vigny. Piquante contradiction de ceux qui voient en 
Saint-Beuve le juge maussade et injuste de ses contemporains, et 
qui dérobent quelques fleurs tombées de sa plume incomparable, 
pour offrir à leur idole le bouquet choisi de l'admiration et de 
l'apothéose! 


C. LATREILLE. 
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d'inconnues, il les dédaigne toutes jusqu'à ce que, parvenu à l'âge de cinquante 
six ans, il rencontra Félicité Didot, jeune fille ingénue, d'une famille hono- 
rable, belle de ses vingt ans, violemment éprise du grand homme qu'il était 
alors. Il crut trouver en elle la réalisation des rêves de sa jeunesse, ses aspira- 
tions d'homme mr, souhailant le bien-être et le repos auprès d'une femme 
aimée. 

On a fait souvent un reproche, presque un crime à Bernardin de s'être trop 
préoccupé dans sa correspondance avec Félicité, avant et après le mariage, 
de choses matérielles et parfois futiles. Dans une lettre écrite avant le 
mariage , Bernardin trace à Félicité le genre de vie qu'il mènera avec elle 
lorsqu'il l'aura épousée. Ne fait-il pas là devoir d'honnête homme? Et quand 
il descend plus tard aux détails du ménage, n'agit-il pas sous l'empire d'une 
impérieuse nécessité? Félicité, nous le verrons, loin de se froisser de ce lan- 
gage, en admirait l'auteur; rien ne pouvait refroidir ni altérer son amour. 

La Correspondance publiée par Aimé-Martin, ainsi que les lettres de la col- 
lection Gélis-Didot, en partie reproduites par M. Maury dans son Étude sur la 
vie et les wurres de Bernardin de Saint-Pierre, nous ont initiés aux rapports 
des deux époux pendant la période des fiançailles et pendant celle da mariage. 
Nous allons en citer les passages les plus importants, afin de montrer l'ine- 
nité des accusations portées contre Bernardin ; nous ajouterons des documents 
jusqu'ici inconnus qui achèveront la démonstration; ils feront la preuve des 
relations toujours cordiales et parfois passionnées qui ont existé entre Ber- 
in et Félicité. 

Félicité réalisa-t-elle le rêve de Bernardin? De ceci, il peut être permis de 
douter; mais ce qui est certain, c'est qu'il n'en fit jamais rien paraître. Dans 
les temps difficiles qu'ils traversérent tous deux, malgré les difficultés graves 
qu'il eut avec la famille Didot, il ne cessa de témoigner à Félicité l'affection 
la plus dévouée. 11 honora toujours l'épouse aimante, la mère dévouée de ses 
enfants. Après la mort de Félicité, malgré ses embarras pécuniers, il n'hésita 
pas à venir, par une pension spontanément accordée, au secours de Mme veuve 
Didot, sa belle-mère. 

La famille Didot se composait desept membres: le père, Pierre-François Didot, 
propriétaire de la papeterie: la mère, Marie-Anne Travers; cinq enfants, 
savoir : Didot-Moutard, d'un premier lit, qui prit l'imprimerie à la mort de 
son père, Henry Didot, graveur en caractères, qui a e nderie, Didot-Saint- 
Léger, qui a pris la papeterie, Didot-Saint-Marc et Félicité Didot ?. 

On sait, à n'en pas douter, que l'harmonie ne régnait pas en souveraine 
dans cette famille. Le père et la mère Didot n'étaient pas loujours d'accord, 
témoin ce billet adressé par Félicité à son mari : 



























« Nous sommes tous sensibles à l’amilié de mon papa: maman cepen- 
dant, à qui j'ai montré ta lettre, dit qu'elle doutte y avoir part. Tues 
parti dans l'intention de les rapprocher, je pense que ce serait un acte 
digne de ton caractère, d'y essayer ? ». 

Et cependant, après le décès de Félicité, la famille Didot n'a pas 
craint de lancer contre Bernardin les accusations les plus injustes que 
cerlains biographes se sont plu à propager. Aimé-Martin, disciple et 





iles ont la voix forte et un accent normand 
aucune ne me ressemble. » 
(Bibliothèque du Havre). 


+ noires, ce trop me déplait, et pu 
« que je ne puis pas prendre: en véri 








1. Lettre n° 2 de la Correspondance. 
jote de Bernardin de Saint-Pierre. — Bibliothèque du Havre. 
3. Bibliothèque du Havre. 
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Du samedi, 8 juin 1193. 
« Je L'avais dit en plaisantant que je L'écrirais si j'étais en train ; mais 
quand je suis éloignée de toi, je ne sens que trop la nécessité de le 
faire. Je désirerais aussi avoir de tes lettres ; mais je crains que tes occu- 
pations ne te le permettent pas. Va, je n'en serai pas pour cela moins 
sûre de ton amour; j'ose à présent véritablement me flatter que tu 
m'aimes, on n’est pas si aimable que cela. Dans une seule chose, tu n'es 
pas si empressé que moi, et je ne sais à quelle bonne raison attribuer 
cela; pour moi, je serais véritablement bien malheureuse si je m'étais 
trompée, car je n'entrevois d'autre bonheur que de passer ma vie avec 
toit. 


De son côté, Bernardin lui écrivait : 


« J'aspire, mon aimable enfant, après l'instant heureux où vous serez 
ma compagne. Tout plaisir qui ne se combine pas avec cette idée ou 
qui la devance est imparfait. 

Je ne serai content que quand je ferai votre bonheur. Je ne peux 
l'entreprendre que dans une vie conjugale. Je demande à Dieu d'en 
accélérer le moment. Ma tendre amie, jamais je n'ai aimé ni estimé 
personne comme vous. Vous avez tout ce qu'il faut pour mon bon- 
heur; il ne vous manque rien d'essentiel pour être ma compagne. 

Vous serez mon amie le jour, ma femme la nuit, ma maitresse en 
tous tems ?. 

Fragment d'une autre leltre : 


« Nos àmes se touchent; un jour elles se confondront ensemble. Je 
déclarerai à madame votre mère le désir que j'ai de m'unir à vous; je 
lui demanderai son agrément. Je ferai la même démarche auprès de 
monsieur votre pére ?. 


Le 22 août 1792. 


. Bannissez donc de vos lettres, l'expression froide de monsieur 
Suppléez-la par toutes celles que vous trouverez dans votre cœur fai & 
pour aimer et pour être aimé. Quoique des correspondances en loum * 
genre m'obligent d'abréger mes réponses, la vôtre me servira de conscææ- 
lation. Plus elle sera étendue, plus elle m'intéressera. Mon âme, fat - 
guée de la corruption des sociélés, se reposera sur la vôtre, doucæ== 
pure, solilaire, aimante, comme un voyayeur sur un gazon frais. 

Adieu, mon aimable Félicité, votre ami vous embrasse ‘, 





4. Bibliothèque du Havre. 
2. Correspondonce, Lettre 4 
3. Correspondance. Leltre 2. 
4. Correspondance. Lettre 3. 
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Du samedi, 8 juin 1193. 

« Je l'avais dit en plaisautant que je L'écrirais si j'étais en train; mais 
quand je suis éloignée de toi, je ne sens que trop la nécessité de le 
faire. Je désirerais aussi avoir de tes lettres; mais je crains que tes occu- 
pations ne te le permettent pas. Va, je n'en serai pas pour cela moins 
sûre de ton amour; j'ose à présent véritablement me flatter que tu 
m'aimes, on n'est pas si aimable que cela. Dans une seule chose, tu n’es 
pas si empressé que moi, et je ne sais à quelle bonne raison attribuer 
cela; pour moi, je serais vérilablement bien malheureuse si je m'étais 
trompée, car je n'entrevois d'autre bonheur que de passer ma vie avec 
toi. 








De son côté, Bernardin lui écrivait : 


« J'aspire, mon aimable enfant, après l'instant heureux où vous serez 
ma compagne. Tout plaisir qui ne se combine pas avec celle idée ou 
qui la devance est imparfait. 

Je ne serai content que quand je ferai votre bonheur. Je ne peux 
l'entreprendre que dans une vie conjugale. Je demande à Dieu d'en 








accélérer le moment. Ma tendre amie, jamais je n'ai aimé ni estimé 
personne comme vous. Vous avez tout ce qu'il faut pour mon bon- 





heur; il ne vous manque rien d'essentiel pour être ma compagne. 


Vous serez mon amie le jour, ma femme la nuit, ma maitresse en 
tous Lems *. 





Fragment d'une autre leltre : 


« Nos ämes se touchent; un jour elles se confondront ensemble. Je 
déclarerai à madame votre mère le désir que j'ai de m'unir à vous; je 
lui demanderai son agrément. Je ferai la même démarche auprès de 
monsieur votre père #. 


Le 22 août 4792. 


.. Bannissez donc de vos leltres, l'expression froide de monsieur — 
Suppléez-la par toutes celles que vous trouverez dans votre cœur fai & 
pour aimer et pour être aimé. Quoique des correspondances en toux * 
genre m'obligent d'abréger mes réponses, la vôtre me servira de cons æ 
lation. Plus elle sera étendue, plus elle m'intéressera. Mon âme, fat 5 
guée de la corruption des sociétés, se reposera sur la vôtre, douc= 
pure, solitaire, aimante, comme un voyayeur sur un gazon frais... 

Adieu, mon aimable Félicité, votre ami vous embrasse ‘. 





4. Bibliothèque du Havre. 

2. Correspondance, Lettre 4. 
3. Correspondance. Lettre 2, 
4. Correspondance. Lettre 3. 
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distraire que les spectacles bruyants de la capitale. Viens embellir notre 
hameau de ta présence. Gaie, tu me réjouis; mélancolique, tu m'inté- 
resses ; Lu es Loujours sûre de me plaire. Viens mon amie; si tu souffres, 
je partagerai tes maux par mes consolalions, comme j'ai partagé tes 
plaisirs par mes jouissances. Nous élèverons ensemble nos cœurs vers 
celui qui distribue à tous les hommes les deux tonneaux. Nous le prie- 
rons dans un temple où lout parle de lui, et où il ne refuse aucun des 
biens nécessaires aux cœurs pénétrés de son existence » !. 


Quelques jours après, le 14 ventôse, il lui écrit encore et insiste pour son 
retour. 


« Viens égayer ta santé au milieu de nos prairies qui sont du plus 
beau vert, et au pied de ces collines plantées de vignobles que Bacchus 
enlumine déjà de sa teinte pourprée. 

« Viens chanter sur des rives non moins agréables que celles du 
fleuve Inachus 








C'est sur ses bords, où par mille détours, 
Inachus se plait à prolonger son cours. 


« Plus constante et plus aimée que sa fille volage, viens joindre les 
accens de La voix à celle de l'alouette. Devance l'hirondelle, toi qui 
dans mon automne m'a rappelé au printemps de la vie. Oh! quand 
pourrai-je te voir, assise à mes côtés et allaitant le fruit de nos amours, 
m'inspirer des pensées douces comme ton lait et dignes des enfans de 
ma patrie auxquels j'ai consacré mes dernières veilles. 

« Tu trouveras ici ce qu'il faut au bonheur : bon air, doux exercices, 
vues charmantes, nourriture saine, laitages abondans ; et un ami qui 
met sa félicité à te rendre heureuse ?. » 


Autre lettre. 


… Travailler pour toi, c'est plus que t'écrire. Comment d'ailleurs € 
faire d'une manière qui Le soit agréable, avec mille distractions déplaæ % 
santes? T'en faire part serait redoubler ta mélancolie ; vis contente, rm 
Félicité, je serai heureux de ton bonheur. Passe ces crises accablan®&-* 
qui accompagnent les premiers temps de toutes les grossesses ?, coms 
les giboulées du mois de mars qui précèdent la saison des fleurs et 
fruits. Tout se contraste dans la nature, la douleur et Le plaisir, l’hiæ7" 
et le printemps. 

« Adieu, mon joli mois de mai, Songe que lu m'es doublement ch& # 
Supporte donc un mal qui doit faire notre bonheur commun; si je = 
cule bien, tu n'as pas pour plus de trois ou quatre jours de mélanco ME 


1. Correspondance. Lettre 10. 
Correspondance. Lettre 41. 
. Félicité était grosse de 
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« Je t'embrasse, mon cher ami, excuse la bêtise de ma lettre; encore 
une fois, adieu, je t'embrasse de Lout mon cœur ! ». 


Dans le même esprit, Félicité écrit encore quatre jours après, le 20 ven- 
lôse : 


« Mon cher bon ami, mon tendre époux, demain je te verrai; demain, 
j'aurai le plaisir de t'embrasser. Puisse la joie que cela me procure me 
rendre toute celle que je devrais avoir toujours, étant ton épouse ; mais 
que mon étrange imbécillité ne m'ôle que trop souvent ? ». 


Le 6 vendémiaire an IV (28 septembre 1795) Bernardin lui écrit d'Essonnes : 


« Je sens, ma chère amie, que Lu manques déjà à mon bonheur. 
J'attendais hier de tes nouvelles et je n'en ai point encore aujourd'hui. 
J'ai des inquiétudes à ton sujet et pour Lon papa... J'atends de tes nou- 
velles à l'arrivée des voitures; s'il en arrive, je l'y ferai réponse. Celle- 
ci partira à tout événement aujourd'hui, pour te réitérer les assurances 
de ma tendre et constante amilié ; sois l'interprète de mes sentiments 
auprès de ton père el de ma chère enfant, embrasse les tous deux pour 
moi. 

« Mon amie, il n'y a qu’un être qui ne nous trompe point, qui seul 
mérile notre confiance, qui nous donne le bon esprit pour diriger notre 
santé el nos affaires; c’est Dieu. Je le prie de venir à ton secours ?. 


Félicité est restée à Paris, près de son père convalescent, elle écrit à Ber- 
nardin le 12 vendémiaire (4 octobre). 


« Je suis à Paris, mon tendre ami, dans un Lems orageux de toute 
manière... 

« Je désire pour mon bon papa et pour ma tranquillité le rétablisse- 
ment de sa santé. Je voudrais partir avec lui, Essonnes est bien plus 
tranquille, puis ton aimable solitude renferme ce que j'ai de plus cher 
au monde : toi et ton enfant, voilà le vrai bonheur et toute la consola- 
tion de ta Félicité. Tu trouveras notre chère Virginie maigrie, ses dents 
y ont contribué et le sevrage aussi; elle n'a plus avec moi cette gaité 
qui la rendait si aimable; mais elle a, comme lon habitation, une petite 
pointe de mélancolie qui la rend plus intéressante. Je ne lui laisse pas 
oublier son père. Quoi qu'elle entende encore fort peu de chose, elle te 
connait bien; lorsque je prononce ton nom, la pauvre pelite te cherche 
des yeux el. ne Le trouvant pas, je me suis déjà aperçue qu'elle allait 
pleurer; mais alors je la distrais en chantant, et toute ma chanson est : 
« Nous le verrons bientôt ». 





1. Bibliothèque du Havre. 
2. Bibliothèque du Havre. 
3. Correspondance. Lettre 19. 
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puisse accepter une place à l'Institut, si elle m'oblige à résidence ‘; 
mon travail me rappelle dans ma chère solitude, il me semble que j'y 
vis dans un autre monde; mon âme y est plus libre, et la sphère de 
mes idées plus étendue. Je ne Le parle pas de toi, le centre de toutes 
mes affections. 

« Adieu, ma tendre amie, songe dans tes embarras que tu te dois à 
ta mère, à ton enfant, à ton époux »?. 


Après des alternatives de convalescence et de rechutes, le père de Félicité 
succombe au milieu de décembre à la maladie dont il souffrait depuis si long- 
temps. Bernerdin envoie à sa femme de religieuses consolations et manifeste 
en même temps le souhait de voir enfin régner la concorde dans la famille 
Didot. 


« Plus nous perdons d'amis, plus nous devons resserrer les liens de 
l'amitié avec ceux qui nous restent. Tu n'as pas perdu ton père, mon 
amie, puisque mon âge, ma qualité d'époux et la tendre affection que 
je te porte m'en donnent les fonctions auprès de toi. Mais nous avons 
tous un père commun, du sein duquel nous sortons et où nous ren- 
trons. C'est celui-là que nous devons invoquer dans nos malheurs; c'est 
pour obéir à ses lois, que nous devons nous rapprocher non seulement 
de nos amis, mais de nos ennemis même, qui, après tout, sont nos 
frères. D'après ces sentiments, je me suis réuni autant qu'il était en 
moi à tes frères, en leur recommandant une concorde mutuelle; ils ont 
paru partager mes sentiments; j'espère qu'ils s'étendront à toute la 
famille. L'état de ta mère m'inquiète et pour elle et pour toi; donne- 
moi des nouvelles de sa santé et de la tienne. Calme ses regrets, en 
l'assurant que c'est la crainte de sa sensibilité qui a empêché ton père 
de la voir ?. » 








Le 4 nivôse (25 décembre) il l'entretient de ses démélés avec ses frères, des 
difficultés de la succession; il lui rend compte des diverses commissions don 
elle l'a chargé. 


« Quand j'ai le loisir de chercher un moment de récréation, je l'éeri 
ma chère Pénélope; ton Ulysse est errant au milieu des affaires li‘ 
gieuses et des hommes insidieux. Malgré les avances que j'ai fair 
pour me rapprocher de tes frères, ils s'éloignent de plus en plus 
moi: ils paraissent dévoués aux intérêts de celui qui, depuis longtem 
s’est déclaré mon ennemi. Ta cousine Ternois, et ensuite ton fr 
imprimeur, les ont rassemblés à diner sans m'y inviler. Il ser 
qu'ils ne me cumptent pas dans la famille “.. » 





1. Bernardin de Saint-Piesre a été appelé à faire partie de l'Institut par le 
teur Larevéllière-Lépeaux. I fut classé dans la section des sciences morales € 
tiques. 

2. Bibliothèque du Havre. 

3. Correspondance. Lettre 23. 

$. Correspondance, Lettre 25. 
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aux imputations calomnieuses dirigées contre sa mémoire se trouve dans les 
extraits si touchants, si tendrement affectueux de la correspondance que nous 
venons de reprodui 

Bernardin de Saint-Pierre demeurait seul, avec la charge d'une fille de cinq 
ans, d’un fils à peine âgé de dix-huit mois, et des difficultés de toute nature 
soulevées par la liquidation de la succession de M. Pierre-François Didot, son 
beau-père. 





Lieutenant-colonel LancEuain. 
(A suivre). 
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LES CORRESPONDANTS DU DUC DE NOAILLES 


(Lettres de Renaudot. — Suite 1.) 


A Paris 45 juillet 1107. 


Je suis fort aise que vous ayez reçu mes lettres, Monseigneur ; il me 
resteroit à souhailter pour ma satisfaction, sinon que nous puissions 
conférer sur les matières les plus importantes, dont je vous ay touché 
quelque chose. Il y en aurait un grand nombre sur lesquelles vous seriez 
d'un grand secours, mais il faul se réduire à prier le Seigneur de vous 
conserver, afin que nous puissions raisonner particulièrement sur ce qui 
regarde monseigneur le Cardinal ; c'est une chose qui afllige de voir 
tant de malice et tant d'acharnement contre un prélat qui mérite tant 
de respect et l'amour de tous les honnestes gens. Or vous pouvez croire 
que je ne suis pas indifférent sur cel article, mais je ne suis pas assez 
aidé. Or quelles merveilles fait l'admirateur, (dont vous souvenez), de 
Ferrandus in Psalmos, qui fera déterrer, si on le laisse faire, lous les 
anciens qui l'ont précédé! Cela joint au ballayeur de nudités et à 
trois cents croquunts qui se signalent sous de tels estendards. D'un 
autre costé nous avons un nonce qui est tout à fait propre à allumer 
plus de feu qu'il n'est capable d'en esteindre?. Et au milieu de tout cela, 
des poltronacci qui haussent les espaules, et qui ne voudroient pas 
chacun en droit soy remuer le hout du doigt. Je suis persuadé qu'il y 
a beaucoup de choses où on pourroit luy rendre service, et qu'on omet, 
faute de s'entendre. 

M. l'évesque de Bayeux® vient de publier une censure de propositions 
tirées des thèses des bénédictins soutenues à Saint-Élienne de Caen, 
dont la plus mauvaise, s'il y en a, est du nombre de celles qui sont tous 
les jours soutenues à la Sorbonne. Il a résolu de faire guerre à outrance 
contre tout ce qui est de la congrégalion de Saint-Maur, et il s'y prend 
d'une manière à les obliger à exposer leur cause au public, ce qui 
ne luy peut faire d'honneur. Mais il a découvert ce que d'autres 
n'avoient pas encore aperceu, qui esl que lous, sans excepler ceux que 
vous aimez et estimez, sont des ignorants et des fripons. Voilà bien 
employer l'autorité épiscopale ! 

Je voudrois que vous puissiez avoir le livre fait à Strasbourg pour 
réponse à l'Histoire des Oracles. M. le Verrier s'est chargé de vous en 











4. Voyez lerue d'histoire littéraire, 1899, p. 621, 4000, p. 624 et 1902, p. 133. 
2. Le nonce Cusani, aussi peu populaire parmi les gallicans et le parti de Noailles 
que Gualtieri avait été cho: 
3. L'évêque de ayeux élail depuis 1662 François de Nesmond, qui mourut le 
46 mai 471 
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a eust pas gasté l'ouvrage du Jésuite, je suis aussi très opiniastr=— 
œ que l'on y puisse rien répondre que des sottises ou de nou 
vbs anpietés 

1- a au autre ouvrage, qui est de la Puissance ecclésiastique em—«m 
us ts prupvsilions du Clergé de 1682. On l'a imprimé sans noce 

e qui est M. Ellies du Pin), sans privilège, approbation ny per———- 
weuu. mais ordre tacite, dont on n'a donné aucune part à Ml  __e 
tnual. Ce sera de nouveaux articles de plainte du costé de Rom, 
ais vu y donue trop de sujets à se plaindre d'eux pour qu'ils le pui 
ui ture raisonnablement. Cependant qui agiroit de concert fero- it 
avere mieux: mais les choses sont en pire estat que quand vous ess 
wark, ot comme je vous ay déjà mandé, je ne vois que vous qui puissi=2 
1.4 ullee à celte négociation. 

M te Canlinal Gualterio à ordre de venir à Rome, après tant ——e 
< et tant de refus, effet de la mauvaise volonté de ses ennem is 
14 facilité du pape, qui le souhaite présentement avec impatience : 
4 assure que c'est dans la veue de se servir de ses conseils et Me 
edition pour ce pais-cy. Il vaut mieux tard que jamais. Mais pour 
successeur, quoyque M®° la Maréchale ail entrepris d'en faire 
que que chose de bon, je ne crois pas qu'elle y réussise, car il n'est mu 
tt sur rien, el il ne connoit pas d'autres expédiens que de céder 82" 
teut au pape et de le remercier quand i] donne les estrivières. Mais m1 
av se tratan los hombres blancos. 

NV d'Aguesseau est arrivé hier au soir de Fontainebleau, toujours tr— #5 
inconmode, et il y a bien sujet de craindre qu'il ne succombe. 

dou sa charité M. le procureur général, il a une maison à Passy e—ù 
veut ses vindémiales et où il se porte fort bien. 

A vais à Saint-Denis prier Dieu pour vous et pour les gens quiaimeæ 2! 
LEsat autant que vous, dont le nombre n'est pas aussi grand que —31° 











sue 

















seutrais, 
de vous sulue, ele. 


A Paris, 21 octobre 1707. 


de n'a point eu de vus nouvelles cetle semaine, monseigneur. 
Any en a d'Italie que la reddition de Pescara dans l'Abruzze, que 
pauvre due d'Atri n'a pu défendre davantage; il n'a pas voulu pourteæ- 
<e soumettre, mais on luy a laissé six mois pour délibérer. Gaèle 
tiendra, à ce qu'on assure, pour peu qu'oræ 
vnvoye de secours 


La plus belle histoire, el moins Lriste, est celle de l'ambassadeur 4° 
Venise à Rome, qui avoit eu ordre du sénat de partir sans prencÆ ©° 
congé, après avoir visité les cardinaux nationaux, le Cardinal de la T Æ7*7 
moille et l'ambassadeur d'Espagne : ce qu'il a fait. Le 26, ileut 227 


Le 
nt 
se 





defend toujours et se mi 





017 
à D'après des nouvelles d'Italie connues aussi par Dangean. 12 octobre & 72 


uxte 185. 
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reux', et dont les suites peuvent estre grandes. Il semble que Dieu 
mesle toujours les biens et les maux, car la perte de Gaëète en mesme 
Lemps finit les affaires du royaume de Naples, et c'est une chose bien 
terrible que le duc d'Escalona, homme dont la fidélité a esté tellement 
connue, soit mis à une si dure épreuve que d'estre conduit prisonnier à 
Naples, où il était le maitre il y a trois mois. Le pauvre Cardinal de 
Giudice y a deux neveux prisonniers, et il supporte celte disgrâce 
avec un tel courage qu'on ne peut assez le louer. À combieñ peu 
tiennent les choses humaines! Un petit intérêt d'ambition renverse la 
fortune et coûte la vie à des milliers d'hommes. 

Quoyque le courrier despesché à l'ambassadeur de Venise Nani le soir 
mesme qu'il partit de Rome peut faire croire que le pape satisferoit 
les Vénitiens, on ne croid pas néanmoins qu’il veuille recevoir les 
conditions qu'ils proposent. Voilà une belle bagatelle, dans le temps 
que la religion est menacée de toutes parts, et qu'on a sujet de craindre 
que les alliés ne veuillent establir la liberté de la leur en Italie, où per- 
sonne ne le peut plus empescher. Il n’y a pas moins à dire sur toutes 
les tracasseries qu'il faut essuyer avec la cour de Rome pour nos 
affaires. Le P. du Bue, théatin françois, ayant eu l'insolence de soutenir 
des thèses dans Rome contre la doctrine de France et mesme d'avouer 
que les sentiments du clergé étaient conformes à sa thèse, a eu la har- 
diesse de ne vouloir pas obéir à l'ordre qu'on luy a donné de sortir de 
Rome, disant que celuy du pape estoit supérieur. On veut pourtant en 
avoir raison, C’est ce malheureux moine qui est le fauteur de tous les 
ennemis de monseigneur le Cardinal de Noailles. 

Les armées de Flandre sont en quartier d'hyver et on en a envoyé 
Ja distribution à celles d'Allemagne. 

Monseigneur le comte de la Marche fut, il y a trois jours, si mal qu'on 
le crut mort, mais il fut si bien secouru qu'il est entièrement guéri. 

M. l'archevêque de Rouen est un peu mieux, mais comme le mal est 
d'une enflure dans la région du foye, on ne peut estre en sûreté qu'orm 
ne le voye délivré par cet endroit-là et sans fièvre; elle est fort dimi— 
nue et les frissons ont cessé, mais cela sera encore long, mesme quanc 
le péril sera cessé. 





A Paris 4 novembre 1707. 


J'ay veu, monseigneur, par la dernière lettre que vous avez escrile 
Don Mecenas Le Verrier que vous estes en assez bonne disposition dell 





4. Ciudad Rodrigo, enlevé d'assaut le 4 août par le marquis de Bay; Lerida-vill il 
enlevée d'assaut par le duc d'Orléans qui la livra au pillage pendant vingt-quat 
heures pour punir les bourgeois de leur participation à la défense: la forteres—— 
continua encore assez longtemps sa résistance. Gaëte fut livrée aux alliés par 
trahison d'un ingénieur; le duc d'Escalona dut capituler et se livrer prisons 
de guerre. 11 était vice-roi de Naples. 

2. L'archevéque de Rouen, Jacques-Nicolas Colbert. ils puiné du minisææ— 
(654-1707), de l'Académie française en 1678, homme intelligent et d'une tolérammæ < 
remarquable pour l'époque. Cf. Correspondants de Balleroy, 1. 46. 
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Tyrnéva (Mie Raïna). Nicolas Gogol, écrivain et moraliste. Aix, Makaire. In-8, 
de 292 p. 

Vandacie. Le néologisme exotique. Les Emprunts anglais dans le français 
actuel. Discours. Besançon, impr. Dodivers. la-8, de 18 p. 

Véran (Jules). La Femme dans l'œuvre du poète Théodore Aubanel. Monipel 
dier, impr. centrale du Midi. In-8, de 23 p. (Extrait de la Revue des langues 
romanes.) 

Vianey (Joseph). Victor Hugo et ses sources ( Aymerillot ; le mariage de Roland ; 
Les Pauvres gens). Montpellier, Hamelin. In8, de 27 p. (Extrait de la Revue des 
Zangues romanes.) 

Vilère (A. de). La Jeunesse de Louis Veuillot. Paris, Sueur-Charruey. ln-8, 
de 16 p. (Extrait de la Revue de Lille.) 


CHRONIQUE 


— La Société d'histoire littéraire de la France a tenu sa réunion publique 
annuelle, sous la présidence de M. Gaston Pams, dans une des salles du Cal 
lège de France, le jeudi 29 mai à 5 heure 

En ouvrant la séance, M. Gason Paris a pris la parole pour rappeler le 
souvenir des membres décédés pendant l'année écoulée et au trouver des mots 
justes et pleins de sympathie pour caractériser la personnalité et les traraur 
de MM. Léonce Couture, le comte de Paymaigue, Wilhem Hertz et Paul Roche. 

M. Max Lecuec & ensuite donné lecture des comptes suivants, afférenl à 
l'exercice 1901. 














RECETTES 
Excédent de recettes au 31 décembre 1901 966 58 
217 cotisations à 20 francs. 440 » 
96 abonnements à 19 franc: 48% » 





Plus 26 abonnements réservés sur le compte de 1900. 49% » 
3 numéros à # fr. 75 













98 années au prix réduit de 45 francs (net 42 francs). 96 » « 
3 tables à 3 francs 1 9 
Coupons encaissés. : _æ > 
Montant total des recettes. 8201 33 
DÉPENSES 
Travaux divers (frais accessoires de bureau). 23 » 





Papier 
Impression et brochage 
Collaboration . 

Frais de recouvrement 





Excédent de recettes. 


Ces chiffres, mis aux voix, ont été unanimement approuvés. 

M. Paul Boxxeron, secrétaire, a communiqué ensuite à l'assemblée le rapport 
suivant : 

Messieurs, après le tribut de regrets que nous devions à la mémoire de 
ceux que nous avons perdus l'an passé et dont vous venez d'entendre l'expres- 
sion émue, il reste à votre secrétaire le devoir de faire connaitre à ceux qui 
nous demeurent fidèles et qui veulent bien nous conserver leur confiance et 
leur concours ce que nous avons fait pendant l'année écoulée, peut-être ce que 
nous aurions pu faire, à coup sûr ce que nous aurions voulu faire. 


eee 
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ÉTABLISSEMENT D'UN TEXTE CRITIQUE 
E L'« ENTRETIEN DE PASCAL AVEC M. DE SACI » 


En son livre précieux : Les Époques de la pensée de Paseul, 
LG. Michaut disait récemment : « On aimerait savoir d'après 
uels principes est établi, dans les meilleures éditions de 
ascal, le texte de son Entretien avec M. de Saci. Est-ce un choix 
“bitraire de variantes? Est-ce un mélange de plusieurs textes? 
‘établissement définitif d'un texte crilique parait désirable et 
ntant. Qui le fera ‘? » — Il est temps, en effet, semble-L-il, d'es- 
ver. 








Les six TEXTES CONSERVÉS DE L'« ENTRETIEX ». 


On trouvera chez tous les biographes ou éditeurs de Pascal 
istoire de l'Entretien : comment il se place en l'année 1655, 
©a ment il fut recueilli, sans doute par Fontaine, secrétaire de 

de Saci ; comment il est assuré que les propos attribués à 
S cal ont été fixés par l'écriture de sa propre main : soit qu'il ait 
rlé sur des notes préparées à l'avance, soit qu'il ait ri après 
Up son discours ?. Cet Entretien, Fontaine l'inséra dans ses 











Paris, A. Fontemoing, 1902. p. 
Un indice matériel confirme les preuves sentimentales, très fortes d'ailleurs, 
“2 a en produit : les citations d'Épictèle y concordent aver la traduction du Manwel 








Mer, var. uirréR. DE LA Fraxsx (97 Ann) — IX. 3 
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Mémoires pour servir à l'histoire de Port-Royal, qui ne devaient 
être imprimés qu’en 1736, vingt-sept ans après la mort de leur 
auteur, soixante-quatorze ans après la mort de Pascal. Dans 
l'intervalle, et dès le xvn° siècle, l'Entretien s'est-il répandu sous 
la forme de copies manuscrites dans le monde janséniste? Nous 
l'ignorons. Telle des copies du xvni' siècle qui nous sont parve- 
nues provient-elle, comme plusieurs le croient, d’une autre source 
que les Mémoires de Fontaine? C'est une question que la présente 
étude pourra résoudre. 

Nous connaissons de notre texte quatre copies manuscrites et 
deux éditions anciennes, savoir : 

G-. C'est la copie que M. A. Gazier a décrite et publiée ici mème 
(Revue d'histoire littéraire de la France, 1895, p. 372 ss.). Il estime 
qu'elle a été dressée en 1720, au plus tard. Elle se distingue de 
toutes les autres en ce qu’ «elle ne se donne pas pour extraite des 
Mémoires de Fontaine »; elle réduit au minimum le rôle de 
M. de Saci : d'où la présomption, selon M. Gazier, que « Fon- 
taine, secrétaire et ami de M. de Saci, ne se sera pas résigné à lui 
assigner un rôle aussi effacé », et donc que les paroles que lui 
prêtent les autres textes pourraient n'être que des interpolations 
tardives du pieux secrétaire. 

M. Cette lettre désignera une copie des Mémoires de Fontaine, 
en deux volumes conservés à la Bibliothèque Mazarine sous les 
numéros 2465 et 2466 (ancien 2980). Havet en a tiré grand profit 
pour ses dernières éditions de notre texte. Une préface, inédite, 
croyons-nous, et signée /. £. M. R. A. Erpr. donne la date du 
manuscrit : 1730. Nous en extrayons ces lignes : « Ce fut à Melun 
‘que M. Fontaine composa cet ouvrage : il chercha, pour éviter la 
persécution, une retraite dans cette ville où il a passé les doure 
dernières années de sa vie dans une solilude aussi profonde que 
s'il eût été dans une prison. Ce précieux manuscrit, que M. Fon- 
laine laissa en mourant à son hôte et à son hôtesse en reconnais- 
sance des bons oflices qu'il en avait reçus, fut communiqué à une 
dame religieuse de la ville qui, étant capable d'en juger par ses 
propres lumières et par sa solide piété, le trouva si beau el si 
intéressant qu'elle s'appliqua lout entière à le transcrire, aux 
dépens même de sa santé. Cette dame, qui m'est proche parente, 
et dont le Seigneur a couronné depuis peu les mérites par la mort 
des justes, a eu la bonté de me le confier, et m'a laissé Lout le 











par G. du air. si littéralement, parfois, qu'il faut qu'elles aient êté transcrites du 
livre, non rapportées de mémoire, 
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de l'Entretien dans sa Continuation des Mémoires de littérature et 
d'histoire (L. V, partie Il). 

T. Enfin, en 1736, Tronchai, ancien ami de Fontaine, procura 
la première édition de ses Mémoires. 





IL s'agit d'établir les rapports de filiation de ces six textes. Il 
apparait d'abord qu'aucun d'eux n'est copié directement sur 
aucun des cinq autres. Pour alléger la discussion, nous épa 
gnons au lecteur la démonstration facile de cette assertion, que 
chacun pourra vérifier au premier examen des variantes commu- 
niquées plus loin au pied du texte. Et nous nous attacherons tout 
de suite à montrer : 


I 


QUE TOUS XOS TEXTES REMONTENT À UN MÊME ORIGINAL, 
0, DÉJA FAUTIF. 


Voici les principales observations qui peuvent l'établir. 

fe Licxe 186. Montaigne demande] « sé l'âme sait ce que cat 
que matière, el si elle peut discerner »… quoi? On peut voir à 
l'appareil critique les cinq leçons offertes par les six co) 
éditeurs : Loules cinq sont absurdes; le texte ne pourra être atteint 
que par conjecture. 








2° Luëxe 387. {Ainsi ces deux états. conduisent nécessairement 
à l'un de ces deux vices d'orgueil ou de paresse, où sout infaill- 
blement tous les hommes avant la grâce, puisque, s'ils ne demeu- 
rent dans leurs désordres par lcheté, ils en sortent par vanité 
BMJD : tant dl est ovni ve que vous venez de me dire de sut 
Augustin et que je trouve d'une grande étendue; car en effet on tur 
rent hommage en bien des munivres: — T : ainsi ils sont toujonis 


esclures des esprits de malice, à qui, comme le remarque sai 











<lugustins on sacrifie en bien des manières; — G arréte la plaise 





aprés vanil 

A qui, selon BMJD, rend-on hommage en bien des manières? 
A quoi se rapporte ce /eur? N'est-ce pas aux vices? demande 
M. Ch. Adam. I ne se rapporte à rien, dil plus justement Iawt 
En outre, quel est ce propos d'une grande étendue que vient de 
lenir M. de Saci? Dans ses allusions antérieures à saint Augustin, 
rien ne se réfère à notre passase. Ce sont ces difficultés que Ta 
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bien senties : il s'en est tiré par un remaniement ingé 
mais sa glose suppose évidemment le texte BMJD. G a trouvé 
plus simple de supprimer toute la phrase. — Donc, en O il devait 
manquer quelque chose (qui peut-être n'a jamais élé rédigé) des 
propos de M. de Saci; et au passage qui nous occupe il devait y 
avoir une lacune en O, sans doute après étendue. En tout cas il 
semble assuré que toutes nos copies procèdent ici d’un même texte 
incomplet. 


3° Licxe 393. [L'un (Épictète) connaissant le devoir de l’homme 
elignorant son impuissance, se perd dans la présomption, et l'autre 
Montaigne), connaissant l'impuissance et non le devoir, s’abat 
dans la lâcheté; d'où il semble que], MJB : puisque l'un est la vérité, 
l'autre l'erreur, DG : puisque l’un conduit à la vérité, l'autre à l'erreur, 
T supprime, l'on formeroit en les alliant une morale parfaite.] 

Les deux textes transmis sont inintelligibles. Pour Pascal, 
aucune des deux doctrines n'est la vérité, et si l’une d'elles était 
la vérité ou y conduisait, à quoi servirait de l'allier à l’autre, qui 
est l'erreur ou y conduit? Havet, qui adopte la leçon MJB, la 
commente ainsi : « L'un est la vérité, l'autre l'erreur signifie que 
l'un établit qu'il y a une vérité, et l'autre qu'il n’y a qu'erreur * ». 
Mais cette explication est grammalicalement arbitraire, el si même 
on l'accepte, le sens n'y gagne rien : car, si le système de Mon- 
taigne établit qu'il n'y a qu'erreur, il établit, selon Pascal, une 
fausseté ; il faut le rejeter ct on n'aurait que faire de l'allier au 
système d'Épiclète. M. Ch. Adam supprime tout le passage qu'il 
appelle « une glose maladroite ». Comment sait-il si c'est une 
glose? Que c'en soit une ou non, le texte inacceptable appartenait 
à l'original commun de Lous nos textes, el c'est pour l'instant tout 
ce qu’il importe d'établir. 











Ces trois remarques (on pourrait ÿ adjoindre le cas de la 
ligne 192) concourent à montrer que tous nos textes procèdent 
d'un texte unique déjà fautif : d'où il suit que l'on aura toujours 
le droit de proposer des conjectures pour restaurer le texte de 


4. Qui se réfère à la ligne 270 de notre texte. 

2. Guyau adopte la lecon LG et l'explique pareillement : « pui 
à cette proposition : il ÿ a une vérité, l'autre à celle proposition : il n'y à qu’erreur ». 
Cette explication soulève les mêmes difficultés que celle de Have. 
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l'Entretien, même aux endroits où toute la tradition est concor- 
dante. Rien n'empêche d'ailleurs que cette source unique fût 
l'original des Mémoires de Fontaine, « ce précieux manuscrit que 
M. Fontaine laissa en mourant à son hôte et à son hôtesse ». Il 
y a dans l'Entretien des marques manifestes de rédaction incom- 
plète (cf. notamment ligne 357 et ligne 316), qui remontent sans 
doute à l'autographe même de Pascal. De plus, nous ignorons si 
Fontaine avait préparé son manuscrit pour l'impression : un 
manuscrit d'auteur n’est pas nécessairement autographe, ni 
nécessairement correct. 


ll 


Que Les Textes D, G FORMENT UNE MÊME FAMILLE. 


Voici les passages où l'édition du P. Desmolets (D) et le 
manuscrit publié par M. Gazier (G) apparaissent comme unis par 
la communauté de l'erreur. 

4° Liexe 215. [Il est impossible de définir le mot étre puisqu'il 
faudrait} se servir d'abord de ce mot-là méme, DG : en disant : 
C'est étre; — M en disant : C'est; — JB : en disant : C'est, etc.; — 
T : en disant : c'est telle ou telle chose. 

Il est constant que DG disent une sottise ‘. On entrevoit com- 
ment elle a pu se produire. O donnait : C'est, etc., leçon maintenue 
en JB, réduite à C'est par M, développée en C'est telle ou telle chose 
par T. Mais le modèle commun de DG, voyant cet etc., l'a lu étre. 





2° Liëxe DG : [Montaigne examine. la géométrie’ « dont 
il montre l'incertitude dans les axiomes el dans les termes qu'elle ne 
définit point comme de centre, de mouvement, ete. » 

Mais la géométrie définit aisément le centre, qui est, comme 
chacun sait, le point également distant de tous les points d'une 
circonférence ou d'une sphère. Un géomètre comme Pascal n'aurait 
pu s’y tromper. Il n’a pu parler ici que de notions premières : la 
leçon étendue donnée par les autres lextes à la place de centre est 
la bonne, et DG sont d'emblée associés par cette bévue commune. 


1. Cf. ce passage de l'Esprit géométrique : « J'en sais qui ont défini la lumière 
de cette sorte : la lumière est un mouvement luminaire des corps lumineux... On 
ne peut entreprendre de définir l'étre sans tomber dans cette absurdilé : car pour 
«définir l'éfre. il faudrait dire c'ext, et c'est ainsi employer le mot dé dans sa 
définition. « — Qui dirait: c‘rst éfre tomberait une seconde fois, mais à plaisir 
cette seconde fois, dans « cette absurdité ». 
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3 Licxe 274. M. de Saci parle, selon DG, de « ces personnes 
qu'on appelle docteurs, plongés dans l'ivresse, mais qui ont le cœur 
vide de la vérité. » 

Les mots « dans l'ivresse de la science », donnés par TMJB, sont 
nécessaires. 


4° Licxe 304. [ « Je ne puis voir sans joie dans Montaigne.….] 
cette révolte si sanglante de l'homme contre l'homme, qui, de la 
société avec Dieu, où il s'élevait par les mazimes de sa faible (sotte 
M) raison, le précipite dans la nature des bétes. » 

C'est là le texte excellent de JTMB. A quoi s'opposent la 
leçon mauvaise de D : où til s'élevait par les maximes, se précipite, 
et celle de G : où il s'élevait par les maximes des faibles, il le pré- 
cipite dans la nature des hétes par celles des prétendus esprits 
forts. 

Je m'étonne que M. L. Brunschvicg, dont le commentaire de 
Pascal est d'une si merveilleuse et si constante sagacité, trouve la 
leçon de G « intéressante ». 

Serait-il digne de Pascal d'opposer les stoïciens « esprits faibles » 
aux sceptiques « esprits forts »? Cette antithèse qui force les mots 
ne ressemble-t-elle pas à « ces fausses fenètres que l'on fait pour 
la symétrie? » Il y a apparence que G et D remontent à un mème 
manuscrit, qui avait fautivement transcrit la leçon JTMB : par 
quelque accident le mot raison en avait disparu; faible élait resté, 
sans doute écrit en surchage, dans un contexte devenu inintelli- 
gible : Da négligé faible; G s'est ingénié, par une glose arbitraire, 
à lui rendre quelque sens. 


8 Licxe 426 : « S'ils (les stoïciens) se plaisent à voir l'infirmité 
de la nature, leur idée n'égale plus relle de la véritable faiblesse du 
péché (TMJB) — leurs idées n'égalent plus celles... » (DG). 

Pascal emploie ici idée au sens primitif et bien connu d'’mage. 
< La représentation que les stoïciens se font de l'infirmité de la 
nature n'égale plus la représentation qu'on doit se faire de la véri- 
table faiblesse du péché. » Le singulier s'impose. 


358 REVUE D'HISTOIRE LITTÉHAIRE DE LA FRANCE. 


Si l'on néglige cette dernière faute comme peu probante (car deux 
copistes étrangers l'un à l'autre peuvent aisément substituer un 
pluriel à un singulier), il reste du moins quatre fautes communes 
à D et à G, qui les groupent fortement en une famille que nous 
appellerons v. 

Passons à l'examen des quatre autres textes. Peut-on déterminer 
les rapports qu'ils soutiennent entre eux? 





IN 








NTÉIIEUR DE LAQUELLE ILS SE DISTRINUENT EX SOUS 





à AUENTÉ LE J, T. 

IL apparait d'abord que J et T forment un groupe étroit : 

4 Luxe 75. DMGB (en négligeant des variantes qui ne nous inté- 
sent pas pour l'instant) donnent : « Souvenez-vous que vuns.-= 
jouez le personnage d'une comédie, tel qu'il plait au maitre de row 
le donner, S'il vous le donne rourt, jourz-le court: s'il vous le dun 2 
jonez-le long 














dons il veut que vous contrefaisies le queur. ve 7% 





le devez juire over toute le anirelé qui vous ser possible: ainsi € 2" 
reste. t 





st votre fait de jouer le personnage qui vous est donne: me #7 
de le choisi est le fait d'un autre.» 

B 
tion d 





{nécessairement le texte original, car c'estune simple GE 
Épictète, d'après G. du Vair, qui traduit ainsi : «Pensez 4 
ie où il vous faut faire le personnage qu_# 
plail au maire: si court, court; si long, long: s'il veut que vo 
contrefaisiez le sueux, il le faut faire le plus naïvement que vor 
cle buiteux, le prince, le particulier. enfin ce qu'il voudr ? 
Car volre fil. est de bien jouer le personnage qui vous 7 
donné : ile Le choisir, c'est le fait d'un autre. » 

Or T réduit ainsi ce passage : tel quil plait au maitre de vous 
donner. Soyez sur le théitre antant de temps qu'il plait: paramæ 
ses-y riche ou puuvre selon qu'il l'a ordonné, C'est votre fait…, 

Comment s'explique celte lecon? J qui nous en rend Æ 








vous jouez ici une comé 








pourr 














4 eur de dire en passant, Si n'était qe a qui 4 
pas d'authenticité, on verrait que la lon 
manuseril, ne se Lrouvant pas chez du Vair, n'est 4 





les leçons isolces 
jante offerte ici par 
n texte remanié. 
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compte. On ÿ lit cette phrase dérisoire : tel qu'il plait au maitre 
de vous le donner long, s'il veut que vous contrefaisiez le gueux, vous 
le devez faire avec loute la naïvelé qui vous sera possible; ainsi du 
reste. C'est votre fail…, etc. 

T n'a dù disposer que de ce texte désespéré. Il a lâché de lui 
rendre un sens. Pieusement, et non sans adresse, il a interprété 
les mots long, gueux; long lui a suggéré la première de ses deux 
phrases (soyes sur le théâtre autant de temps qu'il lui plait), gueux 
la seconde (paraissez-y riche ou pauvre, selon qu'il l'a ordonné). 


2° Licxe 463. « I lui est entièrement égal de l'emporter ou non 
dans la dispute, » disent DMGB. 

Mais T : « Il lui est également bon de... » Pourquoi cette variante? 
Pourquoi un copiste aurait-il songé à remplacer entièrement égal 
par également bon, ou inversement? Consultons J : « 1! lui est égale- 
ment égal de... » C'est celte bourde que T a voulu écarter. 


Lacxe 175. « Les hommes, dépouillés volontairement de toute 
révélation et abandonnés à leurs lumières naturelles, tout fait mis 
€ part. » disent J et T. — Corrigez avec les autres textes : toute 


oi. 





4° Liëxe 354. On pourra lire à l'appareil critique Lout un long 
développement isolé en T. « Développement intéressant », dit 
M. Brunschvicg, qui le recueille précieusement en note. Il l'est 
sans doute, mais pour qui est curieux de la langue philosophique 
de Tronchai, non de Pascal. C'est Tronchai qui l'a composé, non 
pour son plaisir, mais pour réparer un texte inintelligible, celui- 
à même que J a conservé. 


8 Liëxe 390. Mème phénomène : une phrase propre à T et qui 
s'oppose à DMGB s'explique comme un effort de Tronchai pour 
réparer vaille que vaille une lacune de son modèle, lacune que 
l'on remarque en J. 
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6° Liexe 400. [Montaigne et Épictète] « ne peuvent s'unir à cause 
de leurs oppositions », DMGB. Mais JT : « à cause de leurs opinions ». 

Il serait fastidieux d'analyser ainsi jusqu'au bout toutes les == 
fautes communes à JT : elles sont trop. Celles que nous avons -=— 
relevées suflisent surabondamment à prouver que J forme avec =—— 
T un groupe qui sera désormais désigné par la lettre :. 








d. PARENTÉ NON MOINS ÉTROITE DU GROUPE Z — JT AVEC LE MANUS-— = 
cuir B. 

Ce manuscrit z, source commune de T et de J, est à son tour——Æ 1! 
associé au manuscrit B par plusieurs bévues communes. 

En voici le relevé : . 

1° Liëxe 69. [« De quoi vous mettez-vous en peine par qui celui=Ææ =! 
qui vous l'a prêté] DMG : vous le redemande; JTB : vient (==> * 
redemander ». 

11 semble d’abord que les deux variantes s’équivalent ; mais, si 
l'on observe que c'est ici ung citation d'Épictète, et que Pascal 2 -! 
connaissait le Manuel par la traduction de Guillaume du Vair, il ÆÆ | 
convient de se reporter à cette traduction. On y lit : « De quoi vous -Æ==* 
souciez-vous par qui celui qui vous l'avait prêté vous le rede —— 
mande ». C'est donc la version vous le redemande qui se révèle = 
comme primitive. 





2" Liëxe 126 : « Cette ignorance qui s'iguore et qu'il (Montaigne) 
appelle s& maitresse forme » (MDG). 

B etJ s'accordent à dire : et qu'il uppelle sa maitresse femme. 
En présence de cette leçon risible, T, impuissant à trouver un lesle 
acceplable, supprime simplement l'incidente. 








3° Licxe 374. « Je suis prét, » dit Pascal à M. de Saci, « à renoncer 
toutes les lumières qui ne viendront pas de vons, en quoi j'aurai 
l'avantage où d'avoir rencontré la vérité par honheur, ou de la rece- 
roir de vous avec assurance, » Ainsi s'exprime-t-il en D et en M. 
(G manque). 

Mais B et J donnent pareillement ou de la recevoir de lui ave 
assurance, lecon fautive, qui induit T à remanier toute la phrase. 
en interprétant lui par Dieu. 
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4° Lice 429. « Ils se trouvent unis, eux qui ne pouvaient s'allier 
dans un degré intimement inférieur (J), dans un degré intime- 
ment intérieur (B). » 

Cette tare commune associe encore JB.T a retrouvé ici la bonne 
leçon (infiniment inférieur), soit spontanément, soit plutôt grâce 
à un secours extérieur que nous expliquerons plus loin. 


II résulte de ces quatre observations que le manuscrit B forme 
avec 3 (—JT) une famille que nous appellerons y. 

Mais cette nouvelle famille y est à son tour fortement appa- 
rentée au manuscrit M, et c'est ce qu'il nous reste à montrer. 

C2 PaneTÉ Du GROUPE y (— TJB) AvEC LE MANUSCRIT M. 

Relevons les passages qui nous semblent devoir entrainer ce 
£rou pement : 


4° Lixe154. DG : « Les difficultés croissent à mesure qu'on les pèse. 
MIB: . . . . . . . . .à mesure qu'on espère. 
T5... . - . à mesure qu'on espère les ôler ». 





IL suffit d'aligner ainsi ces variantes pour qu'apparaisse en 
Pleine clarté la répartition primordiale de tous nos textes en deux 
familles : la leçon primitive était à mesure qu'on les pèse (con- 
Servée en v— DG). Un copiste x l'a lue fautivement espère. Espére 
1 22 pose désormais à tous les textes dérivés de cet x : à MJB, qui 
* transcrivent passivement, à T, qui le glose avec adresse. 


. 2° Licxe 345. DG : « 11 rejette bien loin cette vertu stoïque.…. La 
“ereree est naïve, familière. » 
IMJTB : « Sa science est naïve », faute certaine. 


3° Lixe 369. D': « Vous venez de me faire voir le pen d'utilité 
Te Le chrétiens peuvent retirer de ces lectures. » 


1-& manque pour ce passage. 
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MIB : « ….le peu d'utilité que les chrétiens peuvent farre de ces lec- 
tures. » 

Ti «le peu de besoin que les chrétiens ont de ces lectures. » 
Comme précédemment, la leçon primitive est conservée par D - 
Elle s'altère en un manuscrit x, d'où elle passe à M, J, T, B. Le = 
manuscrits M, J, B, la gardent telle quelle. T la restaure de so 2m 

mieux, mais sans retrouver le texte vrai. 








4 Licxe 379. « La source des erreurs de ces deux sectes est de 
n'avoir pas su que l'état de l'homme à présent diffère de celui te 
sa création... | Montaigne], éprouvant la misère présente et ignorant 
la premiére dignité, traite la nature comme nécessairement infirme  ». 

Telle est la leçon de DG. — MJ donnent « éprourant la mis re 
présente et ignorant sa premiére dignité. — T : « sa misère pr—<- 
sente. sa premiére dignité. » (B manque.) 

C'est une troisième manifestation du même phénomène : Æci 
encore, DG nous offrent la levon originale, MJ une leçon fautiv-e, 
Tune leçon réparée à partir de la leçon fautive !. 











Que T 4 PanFois EXPLOITÉ D. 


Rien n'est plus assuré que la situation tout inférieure et dépe Æ 
dante de T dans la famille +. Invinciblement cantonné dans ceÆ 
famille, on le voit pourtant se séparer d'elle en plusieurs lies—? 
pour reproduire les leçons, tantôt bonnes, lantôl mauvaises, de = 
texte de la famille adverse. 

T s'accorde contre z avec D pour donner : 

Luxe #1 : se rencontrail, aw lien de le rencontrait. 

Lux : cette multitude de lois, au lieu de cette multitude. 

Licxe 487 : corps (cf. la note au bas du texte de l'Entretien). 

Liëxe 195 : el qui peut décider, au lieu de et qui peuvent décide ! 
54 : grands défenseurs an lieu d'illustres défenseurs. 

















itique rigoureuse, on pourrait nous dénier le droit de nous servir de 








passase pour notre classement. Car la série peut aussi bien étre inverse : T donneæ— mi 
la leçon primitive, MJ la leçon erronée, DG la leçon corrigée. Mais l'analogie 2 
deux cas précédents, où la série ne peut étre retournée, contraint à accepler 17 $ 27° 





Lerprétation ci-dessus proposée. 
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«E 403 : chassant tout ce qui est de faux «u lieu de sachant '. 
se 445 : la proie des démons au lieu de l'objet des démons. 
ament expliquer ces concordances? Que T ait spontanément 
é se rencontraïl, et qui peut décider, rien de plus admissible. 
il est plus difficile à croire qu’il ait retrouvé de lui-même 
nt, et vraiment inconcevable, s'il n'a pas connu D, qu'il con- 
avec D pour les leçons erronées grands, proie. 

splication est ici, nous semble-t-il : D n’est autre, comme on 
ue le P. Desmolets, premier éditeur de l'Entretien en 1728; T 
onchai, qui, huit ans plus tard, en 1136, a publié les Mémoires 
ntaine. Il faut admetire que Tronchai a connu la publication 
Desmolets, qu'il a confronté sur épreuves son texte à celui 
lition antérieure, et qu'il a pris à celle-ci quelques leçons. 
hypothèse, vraisemblable en soi, est indémontrable; ce qui 
nfère de la force, c'est qu'il semble impossible d'en imaginer 
itre quelconque. 

1s admeltrons donc une influence partielle de D sur T. 

s voilà au terme de ce classement. Nous pouvons l'exprimer 
tle figure. . 





M 








\I 
COXTRE-ÉPRELVE, 


Us pouvons nous être lrompé. Pour confirmer notre classe- 
où l'infirmer, nous avons la ressource efficace d'une contre- 


“lon noire classement des mss,, la faute suchant était déjà en O. 
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épreuve. Nous avons cru devoir nous arrêter à la combinaison 
M-B-JT contre DG. Mais une trentaine d’autres étaient thé@- 
riquement possibles. Si notre classement est faux, il est cex- 
tain que, lorsque nous en viendrons à disposer les variantes æÆmu 
bas du texte de l'Entretien, plusieurs de ces groupements se fcæ t- 
meront. S'il est exact, au contraire, il est remarquable que seu_mis 
les groupements prévus par notre hypothèse se produiront en fæ_ lt. 
Jamais, par exemple, un groupe MD ne pourra se former cor &_re 
ungroupe BJTG, ni pour donner la bonne leçon, car BJTG aurai ==nt 
alors une faute en commun et formeraient une famille, ni pæ ur 
en donner une mauvaise, car MD auraient alors une faute en 
commun et formeraient une famille. 

I y a dix-neuf combinaisons, théoriquement possibles, na ais 
proscrites par notre hypothèse : dix groupements binaires, NÆMEG, 
MD, MT, MB, MJ, BD, BG, JG, JD, TG, dont aucun ne doit. 
former, fût-ce pour donner la bonne leçon, contre le grouperm ==! 
quaternaire correspondant; neuf groupements ternaires, BG, 
JDG, BJD, BJG, MBD, MBG, MTG, MJG, MJD, dont aucun ne 
doit se former, füt-ce pour donner la bonne leçon, contre le ge —u- 
pement ternaire correspondant. 

Or il est loisible à chacun de constater à l'appareil crite æ—ut 
que la majeure partie de ces groupes, illégitimes si notre hæ PO 
thèse vaut, ne se produisent jamais. Et il nous reste à mom rer 
qu'aux cas où les autres semblent se produire, ce n'est qu sine 
fausse apparence, ou que leur formation s'explique par la men 
contre toute fortuile de deux copistes étrangers l'un à l'autre. 





Écartons d'abord quatre passages, auxquels convient une m == 1 
explication, autorisée par notre classement. 

Luxe 47 à «Sd voyait M. Hamon, à l'entretenait de lu me 
cine: sé voyait le chirurgien du lieu, il le questionnait sie» 7! 
médecine », disent DM; BJT : « sur la chirurgie », G man "* 

Nous savons qu'O était fautif : il est donc permis de suppo #7 

que la bourde était en 0; elle s'est reproduite de manuscrit € 
manuseril dans l'une et l'autre famille, jusqu'au jour où 4 
, celui d'y, l'a aperçue et amendée : d'où BIT. 
3. La faute toutes fois mises à part était en 0; DM l'œnt 
passivement transcrile; JT l'ont aggravée : tout fait mis à paz 
G et B l'ont corrigée indépendamment l’un de l'autre : toute f2# 

De mème à la ligue 420. La faute « ce doute l'emporte soi-même * 
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Nous n'avons pas observé d'autres difficultés que celles que 
nous venons de discuter. Il semble donc que la contre-épreuve 
confirme notre classement. 


VII 
Résucrats ET CoxGLESION. 


On le voit, les conditions critiques de notre texte ne sont pas 
des plus favorables : d'abord, nous n'atteignons qu'un archétype 
fautif, sans doute parce que ni Pascal ni Fontaine n'avaient entiè— 
rement arrèlé leur rédaction; en outre, ce manuscrit primitif lui— 
mème, nous ne le restaurerons pas loujours en toute assurance, 
puisque nos six textes se répartissent en deux familles seulement, 
et qu'il y aura incerlilude aussi souvent que l'une s'opposera à 
l'autre. En fait, le dommage est minime : cette opposition d'x à er 
ne se manifeste qu'en une vingtaine de passages, et pour une 
dizaine au moins les raisons de préférer x à v, ou v à x, sont 
évidentes. Hormis une dizaine de variantes donc, nous avons l'as- 
surance de restituer l'archélype : nous ne serons plus tentés d'a 
tribuer à Pascal tel des « embellissements » de Tronchai; inverse 
ment, nous avons retrouvé les litres d'authenticité des passages 
où M. de Saci apparait si finement en son rôle de « Socrate chré— 
tien » : le manuscrit publié par M. Gazier les à supprimés vaine— 
ment; nous savons maintenant que, ce manuseril n'étant qu'um 
dérivé des Mémoires de Fontaine, et rien qu'un membre d'une 
famille connue par ailleurs, ses remaniements isolés sont dépourvus 
d'autorité. Nous n'anrons plus qu'à appliquer docilement le 
es que nous impose notre classement des manuscrits pour que 
spontanément le texte original s'établisse : le seul balancemen# 
des divers groupes de manuserits doil restaurer partout la bonnc= 
leçon, tandis que les mauvaises s'élimineront d'elles-mêmes 
comme des scories désormais inutiles. 

Le texte obtenu par ces procédés différe-t-il sensiblement de 
celui-ci de Havet? Non certes. Après avoir erré d'une tradition = 
l'autre el donné des édilions variées de l'£ntretien, Havet, guidæ 
par un instinct juste, avait fini par s'arrêter à la version dus 
P. Desmolets qu'il combinait, pour les passages évidernment cor 
rompus, avec le manuscrit de la bibliothèque Mazarine. Comme il 
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Enfin, notre tentative vaut peut-être à titre d'indication. C'est 
ici, croyons-nous, la première fois que cette méthode s'applique à 
une œuvre de notre littérature moderne : si on l'employait à fixer 
le texte de tant de mémoires, de correspondances, d'ouvrages post- 
humes, voire d'écrits publiés du vivant de leurs auteurs, mais 
dont les auteurs (au xvi° siècle surtout) n'ont pas surveillé les 
éditions, elle rendrait plus souvent qu'on ne croil des services 
appréciables. 





Joserx BéDier. 


Entretien de Pancal avec M. de Saci sur Épictète et Montaigne. : 


M. Pascal vint aussi en ce temps-là demeurer à Port-Royal des 
Champs. Je ne m'arrêle point à dire qui était cet homme, que non 
seulement loute la France, mais toute l'Europe a admiré. Son esprit 
toujours vif, loujours agissant, était d'une étendue, d'une élévation, 
* d'une fermeté, d'une pénétration et d'une netteté au delà de ce qu'on 
peut cruire, Il n'y avait point d'homme habile dans les mathématiques 
qui ne lui cédät : lémoin l'histoire de la roulette fameuse, qui était 
alors l'entretien de tous les savants. On sait qu'il semblait animer le 
cuivre et donner de l'esprit à l’airain. Il faisait que de petites roues 
sans raison, où étaient sur chacune les dix premiers chiffres, rendaient 
raison aux personnes les plus raisonnables, et il faisait en quelque 
sure parler les machines muettes, pour résoudre en jouant les diff- 
cullés des nombres qui arrétaient les plus savants : ce qui lui coila 
tant d'application et d'effort d'esprit que, pour mônter cette machine 
ü point où tout le monde l'admirait, et que j'ai vue de mes yeux, ile-m 
eut lui-même la tête démontée pendant plus de trois ans. Cet homnæ= 
admirable, enfin étant touché de Dieu, soumit cet esprit si élevé am 
doux joug de Jésus-Christ, el ce cœur si noble et si grand embress -=# 
avec humilité La pénitence. Il vint à Paris se jeter entre les brasd + 
M. Singlin, résolu de faire tout ce qu'il lui ordonnerait. 

M. Singlin crut, en voyant ce grand génie, qu'il ferait bien d—t 
à Port-Royal des Champs, où M. Arnauld lui prèterait L— © 

















l'envos 


Nous rouserrons le titre adopté par les éditeurs modernes. Det G ont eu seul À 
retien. D l'intitule : Entretien de M. Pascal et de M. de#— ! 
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connu les devoirs de l'homme. Il veut, avant toutes choses, qu'il 
regarde Dieu comme son principal objet; qu'il soit persuadé qu'il gou- 
verne tout avec justice ; qu'il se soumette à lui de bon cœur. el qu'il le 
suive volontairement en tout, comme ne faisant rien qu'avec une très 
grande sagesse : qu'ainsi celle disposition arrêtera toutes les plaintes 
et lous les murmures, el préparera son esprit à souffr 


6 





paisiblement 
tous les événements les plus fâcheux. Ne dites jamais, dit-il : « J'ai 
5 perdu cela »; dites plutôt : « Je l'ai rendu. Mon fils est mort, je l'ai 
rendu. Ma femme est morte, je l'ai rendue. » Ainsi des biens el de 
out le reste. « Mais celui qui me l'ôle est un méchant homme, » diles- 
vous. De quoi vous mettez-vous en peine par qui celui qui vous l'a 
vrèlé vous le redemande? Pendant qu'il vous en permet l'usage, 
sn aÿez-en soin comme d'un bien qui appartient à autrui, comme un 
homme qui fait voyage se regarde dans une hôtellerie. Vous ne devez 
pas, dit-il, désirer que ces choses qui se font se fassent comme vous 
le voulez; mais vous devez vouloir qu'elles se fassent comme elles se 
font. Souvenez-vous, dit-il ailleurs, que vous êtes ici comme un acteur, 
et que vous jouez le personnage d'une comédie, tel qu'il plait au 
maitre de vous le donner. S'il vous le donne court, jouez-le court; s'il 
vous le donne long, jouez-le long; s'il veut que vous contrefassiez le 
gueux, vous le devez faire avec Loute la naïveté qui vous sera possible; 
ainsi du reste. C'est votre fait de jouer bien le personnage qui vous es 
» donné; mais de le choisir, c'est le fait d'un autre. Ayez Lous les jours 
devant les yeux la mort et les maux qui semblent les plus insuppor- 
tables; et jamais vous ne penserez rien de bas, el ne désirerez rien avec 
excès. 
«Il montre aussi en mille manières ce que doit faire l'homme. Il 
#2 veut qu’il soit humble, qu'il cache ses bonnes résolutions, surtout dans 
les commencements, et qu'il les accomplisse en secret : rien ne les ruine 
davantage que de les produire. 11 ne se lasse point de répéter que toute 
l'étude et le désir de l'homme doit être de reconnaitre la volonté de Dieu 
et de la suivre. 
me Voilà, monsieur, dit M, Pascal à M. de Saci, les lumières de ce grand 
esprit qui a si bien connu les devoirs de l'homme. J'ose dire qu'il méri- 















50. JT qu'il fait Lout 





61. G très manque. — 63. JT préparera r, JT paisible- 
ment manque, — 6%. DG tous manque, — 66.6 est-elle morte — 67, G l'ôte, dites-vou 
est — 69. BIT vient le redemander: J en surcharge vous le fait redemande, Toutes 
Les surcharges de 3 sont d'une seconde muin ; pareillement en M. — 31.1 Vous ne devier 
les chôses — 33. J vous voulez — 33. JT ailleurs manque, — 75. T votre per: 

aus une — 73. JG contrefaisiez — 53. G vous devez le f.: 6 naivete pos 
sible. En un mot vous devez entrer dans le génie de votre caractère el ainsi 



























du reste, — 76. J donner loux, s'il veut que vous contrefaisiez le gueux, vous le 
devez f. (sie). T donner. Soyez sur le théâtre autant de temps qu'il lui plait 
paraissez-} riche où pauvre selon qu'il l'a ordonné. C'est votre [. — 90. 4 choisi 











“est l'affaire de l'auteur de la pièce. - 81. G la mort, la disette et lous les m. — #2. 
G vous ne désirerez, B et ne dévirez rien — «6. M'le commencement, G surtout 
dans les c. manque. — %9. G la suivre pas à pas à mesure qu'elle se manifeste. — 
91. MITB le devoir. 
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15 un cercle perpétuel et sans repos; s'opposant également à ceux qui 
assurent que tout est incertain et à ceux qui assurent que tout ne l'est 
pas, parce qu'il ne veut rien assurer. C’est dans ce doule qui doute 
de soi et dans celle ignorance qui s'ignore, et qu'il appelle sa 
maitresse forme, qu'est l'essence de son opinion, qu'il n’a pu 
exprimer par aucun terme positif. Car, s’il dit qu'il doute, il se trahit, 
en assurant au moins qu'il doute; ce qui étant formellement contre 
son intention, il n'a pu s'expliquer que par interrogation; de sorte 
que, ne voulant pas dire « Je ne sais », il dit « Que sais-je? » dont 
il fait sa devise, en la mettant sous des balances qui, pesant les 
contradictoires, se trouvent dans un parfait équilibre : c’est-à-dire 

il est pur pyrrhonien. Sur ce principe roulent ous ses discours et 

tous ses Æssais; et c'est la seule chose qu'il prétend bien établ 

quoiqu'il ne fasse pas toujours remarquer son intention. Il y détruit 
insensiblement tout ce qui passe pour le plus certain parmi les 
hommes, non pas pour établir le contraire avec une certitude de 
laquelle seule il est ennemi, mais pour faire voir seulement que, les 

” apparences étant égales de part et d'autre, on ne sait où asseoir sa 

créance. 

< Dans cel esprit il se moque de loutes les assurances; par exemple, 
il.combat ceux qui ont pensé établir dans la France un grand remède 
contre les procès par la multitude et par la prétendue justesse des 

15 lois : comme si l'on pouvait couper la racine des doutes d'où naissent 
les procès, et qu'il y eût des digues qni pussent arrêter le torrent de 

ncertitude et captiver les conjectures! C'est là que, quand il dit 
qu'il vaudrait autant soumettre sa cause au premier passant qu'à des 
juges armés de ce nombre d'ordonnances, il ne prétend pas qu’on doive 

&a changer l'ordre de l'Élat, il n'a pas tant d'ambition; ni que son avis 
soit meilleur, il n'en eroit aucun de bon. C'est seulement pour prouver 
la vanité des opinions les plus reçues: montrant que l'exclusion de 
toutes lois diminuerail plutôt le nombre des différends que cette mul- 
litude qui ne sert qu'à l'augmenter, parce que les difficultés croissent 

5 à mesure qu'on les pèse; que les obscurités se multiplient par les com- 
mentaires; et que le plus sûr moyen pour entendre le sens d'un 
discours est de ne le pas examiner et de le prendre sur la première 
apparence : si peu qu'on l'observe, toute la clarté se dissipe. Aussi il 
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22. supposant également — 123. JT qui disent que L. est— 124.M ce doute qui de 
qui a ét biffé. — 426. T et qu'il appelle sa maitresse forme manque. JB sa 
maitresse femme, G que consiste l'essence — 1 trahit — 490. T de quoi il L. — 
131. T sous les bassins d'une balance lesquels — 132. M contradictions — 134. D pré- 
tende — 135. G intention, et il y détruit — 137. J et non pas — 143. M multitude et 
prétendue, G et la prétendue — 444. G omret si. — 445. B qui puissenta. — 145. BDM 
qu'il voudrait, 6 la cause — 148. G doit changer — 149. G ni manque, — 450. G le 
meilleur — 152. G toute loi —153. TD multitude de lois, JT les obscurités croissent 
— 15i. Ta mesure que l'on espère les ôter, MBJ à mesure qu’on espère, que les 
obseurités: En J, au-tlessus d'espère biffé, un reviseur a mis éclaire; G que l'on les 
pèse, T ces obseurités — 155. D le commentaire — 157. T sa clarté. 
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“raisonner, si elle est matérielle; el comment peut-elle être unie à un 

corps particulier et en ressentir les passions, si elle est spirituelle ? 
quand a-t-elle commencé d'être? avec le corps ou devant? si elle finit 
avec lui ou non: si elle ne se trompe jamais; si elle sait quand elle 
erre, vu que l'essence de la méprise consisle à ne le pas connaître! si 
dans ces obscurcissements elle ne croit pas aussi fermement que deux 





l'inn. var. des corps, quand on en a pr., M dise. entre l'inn. sûreté de bons fruits 
quand on en produit; un reviseur « biffé sûreté, bons fruits et écrit dans l'interligne 
variété d'avis, a produit, d discerner entre l'inn. var. quand on en a pr.. G disc. entre 
l'inn. var. quand on en pr., B discerner entre l'innombrable — quand on en a produit. 
Le cupiste avait laisse un banc entre innombrable et quand ; un reriseur y a érrit les 
mots effets qu'elle et biffé quand on, en sorte qu'on lit : entre l'innombrable effet 
quelle en a proiuit. — 188. TG comment elle peut, J comment elle peut raisonner 
si elle est spirituelle; quand a-t-elle c. — 489. G aux corps particuliers — {4 
quand elle a — 191. T et si, JM ou si, J ou si elle ne se trompe. M qu'elle erre 
— 192. BMJG à la connaître; un reviseur de À a corrigé en marge [me 

T à la méconnaitre. D à ne le pas connaître — 193. IT les obsc., D ses obse., G elle 
ne voit pas aussi clairement. M elle ne croit point. 
































fondées peut-être sur un me. que nous n'avons plus, on peul proposer de lire: si 
elle peut discerner entre l'innombrable variété d'avis, quand on en à produit de br. 
Un obtient ainsi une pensée, trop simple peut-être, mais convenable au contexte. 
et gu'appuie d'autre part l'Apologie de Raimond de Sebonde, En efet. sil est 

fticile de préciser à quel passage de Montaigne Pascal fait ici allusion, on voil 
pourtant qu'en plusieurs lieux (cf. Esrais, éd. d.-V. Le Clere, 11, xu, p. 452 ss. (9. 
S3 ss., ele.) Montaigne se borne à accumuler les systèmes sur l'origine de là 
matière et à triumpher de leur diversité et de notre Impuissance & choisir entre 
eux : hartn sententiarum quae vera sit, deus uliquis viderit. En ce passage, entre 
autres : « Je ne svaÿ pas pourquoy je n'acceptasse... ou les idées de Platon, oules 
atomes d'Epicurus. où le plein eL le vuide de Leucippus el Demoeritus, ou l'eau de 
où l'infinité de Nature d'Anaximander, ou l'air de Diogenes. ou les nombres 
métrie de Pythagoras, ou l'infini de Parmenides, ou l'un de Muxeus, ou l'eau 
d'Apolllorus, vu les parties similaires d'Anayagoras, ou la discorde el 
mpedocles. où le feu de Heraclitus, an Loute autre opinion de cette conf 
sion infinre d'adris el de sentenees que produit cette belle raison humurnr 

11 serait fort improbable que deux remanieurs indépendants l'un de l'autre, T 
et D, se fussent rencontrés pour introduire le mot corps en ce passage. Mais. 
comme on l'a vu par ailleurs, on a des raisons de croire que le premier editeuf 
des Mémuises de Fontaine, T, a exploité en quelques endroits l'édition princel” 
de l'Entetion, donnée par D. ; 
on de BMAG semble bien être fautive. Havet l'a adoptée pourtant : » ! 
demande. si Lime ne se trompr jamuis, selle suit qu'elle vrre, vu que l'esenre 4° 
la méprise consiste à la connaître, » D'abord, la leçon qu'elle erre, étant prise au S€U) 
ns. M, n'a aurune auturité, comme on sait; puis Paseal ne ferait que répéter. P37 
ue tautologie impértun mots si elle ne se trompe jamais. n'a demande > 
l'âme ne se trompe jamai question tout ironique, puisque nul n'a jamais «017 
este qu'elle Il fuilible -— que pour amener celle-ci : + saitelle quand ele 75 
Lrompe 2» « vu que l'esseuce de la méprise Li, consiste... » A-Lil pu diré + 4 
connaitre? + West b vrai que subjeetivement il n'y a méprise qu'à partir de 
l'instant où celui qui se trompe connait qu'il se trompe; mais il ne servirait 4 
ren de le marquer lei: la pensée adoptée par Havet, prise isolement, pourra 
subsister. mais non dans ce contexte : Pascal. rappelant ces moments d'oberu ri 
ment où l'âme croil fermement que deux et trois font six. demande si elle % 
s'apercevoir alors de sa méprise, vu que l'essence de la mepris® 
consiste prévisement à + pas s'apercevoir qu'on se trompe au moment où 1 
se trompe. À était done fautif et le sens est celui que T et M ont retrouvé aisé 
ment chacun de son côté : à la méconnaitre: à ne Le pas contre. Nous pourons 
adopter lune de à notre gré, en proposer une autre, dè 
méme sens. 
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el trois font six qu'elle sait ensuite que c'est cinq; si les animaux 
raisonnent, pensent, parlent; el qui peut décider ce que c’est que le 
temps, ce que c'est que l'espace ou l'étendue, ce que c'est que le mou- 
vement, ce que c'est que l’unité, qui sont toutes choses qui nous env 
ronnent et entièrement inexplicables; ce que c'est que la santé, 
maladie, vie, mort, bien, mal, justice, péché, dont nous parlons à toute 
1 heure; si nous avons en nous des principes du vrai, et si ceux que nous 
croyons, et qu'on appelle axiomes ou notions communes, parce qu'elles 
sont conformes dans tous les hommes, sont conformes à la vérité essen- 
Lielle: et puisque nous ne savons que par la seule foi qu'un Être lont 
bon nous les a donnés véritables, en nous créant pour connaître la vérité. 
qui saura sans cette lumière, si étant formés à l'aventure, ils ne sont 
pas incertains, ou si, étant formés par un être faux el méchant, il ne 
nous les a pas donnés faux afin de nous séduire? montrant par là que 
Dieu et le vrai sont inséparables, et que si l'un est ou n'est pas, s'il est 
incertain ou certain, l'autre est nécessairement de même. Qui sait donc 
“si 1e sens commun, que nous prenons pour juge du vrai, en a l'être de 
cel vai qui l'a créé? De plus, qui sait ce que c'est que vérilé, et comment 
peua t-on s'assurer de l'avoir sans la connaitre? Qui sait même ce que 
“est qu'être, qu'il est impossible de définir, puisqu'il n'y a rien de 
plus général, et qu'il faudrait, pour l'expliquer, se servir d'aburd de 
ce annotlà même en disant : C'est, ete..? Et, puisque nous ne savons 
ce que c'est qu'âme, corps, Lemps, espace, mouvement, vérité, bien, 
DÈ rame être, ni expliquer l'idée que nous nous en formous, comment 
DOS assurons-nous qu'elle est la même dans tous les hommes, vu que 
nOxSsS n'en avons d'autre marque que l'uniformité des conséquences, 
“AU m'est pas toujours un signe de celle des principes; car ils peuvent 
biéra être différents et conduire néanmoins aux mêmes conclusions. 
cha © un sachant que le vrai se conclut souvent du faux. 





























4% T qu'elle croil ensuite B qu'elle fait ensuite — 15. M parlent, raisonnent, 
rénse nt, M et qui peuvent décider; en M un reviseur a biffé qui ef l'a rempluct 
Par mil, — (96. G décider de ce que c'est qu'esp. ou ëL.. D où étendus - - 19S. BIDG 
intér ï eurement inexplicables; en J intérieurement & été corrigé par un reviseur en 
‘a tiè rement. — 19%. T que santé, mort, vie, maladie, J que la sante, mort, vie, 
Maladie, Gla maladie, santé, vie — 200. B principes de vrai, J à loules heures — 
ma où notions communes à tous les h. sunt conformes à, D'ou nol. cmm. parce 
4'elles sont communes, M ou not. comm. parce qu'elles sont cunfurmes dans les 
DO mes sont conformes (un reriseur a intruduit tous dreant les el remplaré sont par 
v. J minunes parce 4 
















20. 3 nous a dunné vé 
& méchant et faux — 207, T don- 
nanque. — 210. JT ordinairement 
plus qui sait 











those, DG faudrait, p. le. se s de ce mot-là 
drait," pl e.. se 8. d'abord de ce mot-là m.. en di F b 
D Leds, de ce mot-là m., en disant: v'est, ete. -— 211. G qui expliquera l'idée, 
M assurerons — 219. JTG d'autres marques, G de conséquences — 220, G de prin- 
Ses — 223, J omel chacun. 


mé, en disant : c'est 
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< Enfin il examine aussi profondément toutes les sciences, et la go 
métrie dont il montre l'incertitude dans les axiomes et dans des 
termes qu'elle ne définit point, comme d'étendue, de mouvement, ee < 
et la physique en bien plus.de manières, et la médecine en une infc-mité 
de façons; et l'histoire, et la politique, et la morale, et la jurisprude -mnce 
et le reste : de telle sorte qu'on demeure convaincu que nous ne p en- 
sons pas mieux à présent que dans quelque sénge dont nous ne nu 
éveillons qu'à la mort, et pendant lequel nous avons aussi peu les 
principes du vrai que durant le sommeil naturel. C'est ainsi qu'il gommœur- 
mande si fortement et si cruellement la raison dénuée de la foi, que 
lui faisant douter si elle est raisonnable, et si les animaux le son& où 
non, où plus ou moins, il la fait descendre de l'excellence qu'elle ‘est 
attribuée, et la met par grâce en parallèle avec les bêtes, sans 
lui permettre de sortir de cet ordre jusqu'à ce qu'elle soit instruite ar 
son Créateur même de son rang qu'elle ignore; la ménacant, si lle 
gronde, de la mettre au-dessous de toutes, ce qui est aussi facile que 
le contraire et ne lui donnant pouvoir d'agir cependant que peur 
remarquer sa faiblesse avec une humilité sincère, au lieu de s'élever 
par une sotte insolence. » 

M. de Saci, se croyant vivre dans un nouveau pays et entendre wne 

nouvelle langue, il se disait en lui-même les paroles de saint August in: 
« © Dieu de vérité! ceux qui savent ces subtilités de raisonnement v- ous 
sont-ils pour cela plus agréables? » Il plaignait ce philosophe qua *# 
piquait et se déchirait lui-même de toutes parts des épines qu'iB 5 
formait, comme saint Augustin dit de lui-même quand il était en  ® 
état. Après une assez longue patience, il dit à M. Pascal : 

« Je vous suis obligé, monsieur; je suis sûr que, si j'avais longter 2mPs 
lu Montaigne, je ne le connaîtrais pas autant que je fais depuis € 
entretien que je viens d'avoir avee vous. Cet homme devrait souhaite 
qu'on ne le connût que par Les récits que vous failes de ses écrits: æ=til 
pourrait dire avec saint Augustin : {bi ne vide, attende. Je croisas © 
























223, G enfin munque, T il examine profondément, DMJG si profondément —— li 
toutes manque, DM eU manque decunt là géométrie -— 224. T ses axiomes, Ji . 
actions corrigé par un reviseur en 1 = D comme manque. DE de centr ie 
mouvement, BJ romme descendue (currigé pur un reviseur en J.) — Cet mare 1e 
devant Va physique, T la médecine qu'il deprime en — 227, TG et manque de UN 
l'histoire, la politique. efe.. B ome Les mots empris entre façons et le reste. — 

G ainsi du reste 221. M quelques songes, J quelques songe js, T de ==" 
que, sans la révélation. nous pourrions croire, selon lui, que la vie est un sc 0"#* 
dont nous ne nous éveillons — 232. G foi, en lui faisant — 234. T ou plus ou m Æ'i 
que l'homme — 235, G met presque en — 23%. DG de tout, Tee qui lui parait — 

G cependant wranque. — 240. T pour reconnaitre, J pour connaître, 6 j 2m" 
regarder — 244. J sotte vanité et insolence, T sole vanité — 242. T eroyait vi ei" 
G autre pays -— 243. TB et il, D il manque, 5, dit à M. Pascal: Je vous 8 
Les six ligues intermédiaires munquent. — 244. à les s. du raisonnen 
— 25. d'le philosophe — 246. M se piquait, se dléchirail, J et se deseichoit — 
Jet comme saint Augustin dit Ini-même édune seconde main : de lui), D lursc 
: T Après done avoir éeuuté avec patience, il — 249. T lu longtemps, G mr 

que si — 252. G le récit — 253. T vides. 
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vanité, qu'il appelle sacrilège, et fit ce qu'il dit de quelques autres. 

% I] reconnut avec quelle sagesse saint Paul nous avertit de ne nous pas 
laisser séduire par ces discours. Car il avoue qu'il y a en cela un certain 
agrément qui enlève : on croit quelquefois les choses véritables, seule— 
ment parce qu’on les dit éloquemment. Ce sont des viandes dangereuses, 
dit-il, mais que l'on sert en de beaux plats; mais ces viandes, au lieu 

sw de nourrir le cœur, le vident. On ressemble alors à des gens qui dor- 
ment. et qui croient manger en dormant : ces viandes imaginaires Les 

laissent aussi vides qu'ils étaient. » 

M. de Saci dit à M. Pascal plusieurs choses semblables : sur qua oi 
M. Pascal lui dit que, s'il lui faisait compliment de bien posséder M«>æa- 
taigne et de le savoir bien tourner, il pouvait lui dire sans complim e nt 
qu'il possédait bien mieux saint Augustin, et qu'il le savait bien mie was 
lourner, quoique peu avantageusement pour le pauvre Montaigne. Il 
lui témoigna être extrêmement édifié de la solidité de tout ce qu ”il 
venait de lui représenter; cependant, élant encore tout plein de Son 
sw auteur, il ne put se retenir et lui dit : 

« Je vous avoue, monsieur, que je ne puis voir sans joie dans «et 
auteur la superbe raison si invinciblement froissée par ses propres 
armes, et cette révolte si sanglante de l’homme contre l'homme, qui, 
de la société avec Dieu, où il s'élevait par les maximes de sa faible 
raison, le précipite dans la nature des bêtes; et j'aurais aimé de tœut 
mon cœur le ministre d'une si grande vengeance, si, étant disciple de 
l'Église par la foi, il eût suivi les règles de la morale, en portant Les 
hommes, qu'il avait si inutilement humiliés, à ne pas irriter par de 
nouveaux crimes celui qui peut seul les tirer de ceux qu'il les a c@œn- 
sv vaincus de ne pouvoir pas seulement connaître. 

« Mais il agit au contraire de cette sorte en païen. De ce princi Pt 
dit-il, que hors de la foi lout est dans l'incertitude, et considér 2 nt 
combien il y a que l'on cherche le vrai et le bien sans aucun prog 
vers la tranquillité, il conclut qu'on en doit laisser le soin aux autr € $ 
et demeurer cependant en repos, coulant légèrement sur les sujets 
peur d'y enfoncer en appuyant: et prendre le vrai et le bien sur 
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28. T les mots et fil... autres manquent. — 283. T avec quelle facililé — 28 

des choses, T seulement manque. — 249. T mais manque derant que l'on 5 
D dans de b. plats, B mais les viandes -— 290. D elles le v.. M le sédui= CT 
— ui. JM il lui dit, G M. de Saey dit à M. Pascal plusieurs choses semblaE>1®® 
M. Pascal lui dit : » de vous avoue... » Les sept lignes intermédiaires manquer {= De 
295, M illui pouvait — 296. D qu'ilsavait bien mieux S. Aug. — 297. TBMJ en fa + te 
du, M en faÿeur de M. Montague. 298. T M. Pascal parut extr., BJM Il lui parut © ©? 
extr, — 990. T ce que M. de Saci venait — 301. M peux sans joie voir — 30/4 ;1 
laquelle de la suciété — 304. D de sa faible raison manque, se précipite, con * 
s'élevait par les maximes des faibles, il le précipite dans la nature des bêtes P 

celles des pretendus esprits forts, M de sa sotte (seule en surcharge) raison. 3. © 
précipitait. T le précipite dans la condition — 305. T et mangue devant j'aur 1? 
— 306. T humble disciple — 307. JT ces hommes — 310. G de ne pas pouvoir 
311, LG eu p. de cette sorte, T de cette sorte manque. — 312. DG bien combien 

344. G que l'on — 345. T et manque, JT ces sujets. 
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première apparence, sans les presser, parce qu’ils sont si peu"solides 
«que, quelque peu qu'on serre la main, ils s'échappent entre les doigts 
æ:t la laissent vide. C'est pourquoi il suit le rapport des sens et les notions 
communes, parce qu'il faudrait qu'il se fit violence pour les démentir. 
xt qu'il ne sait s'il gagnerait, ignorant où est le vrai. Ainsi il fuit la 
«louleur et la mort, parce que son instinet l'y pousse, et qu'il n'y veut 
pas résister par la mème raison, mais sans en conclure que ce soient 
dde véritables maux, ne se fiant pas trop à ces mouvements naturels de 














crainte, vu qu’on en sent d'autres de plaisir qu'on dit être mauvais, 
quoique la nature parle au contraire. Ainsi, il n'a rien d'extravagant 





dans sa conduite; il agit comme les autres; et tout ce qu'ils font dans 
La sotte pensée qu'ils suivent le vrai bien, il le fait par un autre prin- 
cipe, qui est que les vraisemblances étant parcilles d'un et d'autre 

: côté, l'exemple et la commodité sont les contre-poids qui l'entrainent. 
< Hsuit donc les mœurs de son pays, parce que la coutume l'em- 
porte : il monte sur son cheval, comme un qui ne’serait pas philo- 
<ophe, parce qu'il le souffre, mais sans croire que ce soit de droit, ne 
sachant pas si cet animal n'a pas, au contraire, celui de se servir de 
sslui. Ilse fait aussi quelque violence pour éviter certains vices: et 
même il garde la fidélité au mariage, à cause de la peine qui suit les 
désordres; mais si celle qu'il prendrait surpasse celle qu'il évite, il ÿ 
‘demeure en repos, la règle de son action étant en tout la commodité et 
la tranquillité. Il rejette donc bien loin cette vertu sluïque qu'on peint 
snavec une mine sévère, un regard farouche, des cheveux hérissé: 
le front ridé et en sueur, dans une posture pénible et tendue, loin 
“es hommes dans un morne silence, et seule sur la pointe d'un 
rocher : fantôme, à ce qu'il dit, capable d'effrayer les enfants, el 
dui ne fait là autre chose, avec un travail conlinuel, que de cher- 
cher le repos, où elle n'arrive jamais. La sienne est naïve, famili 
Plaisa nie, enjouée et pour ainsi dire folâtre; elle suit ce qui la charme, 
“t badline négligenment des accidents bons ou mauvais, couchée 
Mlle ment dans le sein de l'oisiveté tranquille, d'où elle montre aux 
. om es, qui cherchent la félicité avec tant de peine, que c'est là 
“‘#ule rent où elle repose, et que l'ignorance et l'incuriosité s 
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TT qu'on necus 
2 joute-t-il, je n j'auis.. je le fais... qui m'entraine 3 
Hnommes — 328. J il le faut par — 329. T de l'un et de l'autre, G etant e: 
mag ee, 2 d'autre — 930. D l'emportent = 431: D refte pre il suit. emprrt 
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what G done les coutumes ile son pays, parce que la coutume ‘xier 2. T comte 
Tr NN me, D comme un autre, G l'incilente comme... philosophe wuenque. — 53. 
or e que le cheval, G croire pourtant que ce soit de droit, ne sachant pas au 
3. Âre celui de (sic) — 333. Jeomme ne sachant. Ÿ animal au contrai à 





man og ei NB de certains — 336. DG il a gardé — T {a phrase mais si. repos 
Lo ne.— 340. G les cheveux — 344. 6 là d'autre rhose — 345. JTU Sa science, M 
en once, G La sienne au contraire est — 348. M tranquille manque. — 349. G cher- 


La vérité, D peines — 350. G qu'elle repose, B l'ignurance et l'incertitude. 
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deux doux oreillers pour une tête bien faite, comme il dit lui-même. 

« Je ne puis pas vous dissimuler, monsieur, qu'en lisant cet auteur et 
le comparant avec Épictèle, j'ai trouvé qu'ils étaient assurément Leæ 
deux plus grands défenseurs des deux plus célèbres sectes du monde, et 

ss les seules conformes à la raison, puisqu'on ne peut suivre qu'une de 
ces deux routes, savoir : ou qu'il y a un Dieu, et lors il y place sm 
souverain bien; ou qu’il est incertain, et qu'alors le vrai bien l'est aus== 
puisqu'il en est incapable. 

< J'ai pris un plaisir extrême à remarquer dans ces divers raison == 

#0 ments en quoi les uns et les autres sont arrivés à quelque conformi ®Æ_é 
avec la sagesse véritable qu'ils ont essayé de connaitre. Cer s’il =æ=t 
agréable d'observer dans la nature le désir qu'elle a de peindre Dieu da == -ms 
tous ses ouvrages, où l’on en voit quelque caractère parte qu'ils en s0> mt 
les images, combien est-il plus juste de considérer dans les productio mms 

ss des esprits les efforts qu’ils font pour imiter la vertu essentielle, méce-m e 
en la fuyant, et de remarquer en quoi ils y arrivent et en quoi ils s'æ= mn 
égarent, comme j'ai tâché de faire dans cette étude! 

‘« Ilest vrai, monsieur, que vous venez de me faire voir admirableme mt 
le peu d'utilité que les chrétiens peuvent retirer de ces éludes philo=s«—>»- 

310 phiques. Je ne laisserai pas néanmoins, avec votre permission, Œ < 
vous en dire encore ma pensée, prêt néanmoins de renoncer à tout-æ= # 
les lumières qui ne viendront point de vous : en quoi j'aurai l'ava sm - 
tage, ou d'avoir rencontré la vérité par bonheur, ou de la recevoir «3 € 
vous avec assurance. Il me semble que la source des erreurs.de ces dem æ x 

35 sectes est de n'avoir pas su que l'état de l'homme à présent diffère «3 © 

















382. T dissimuler, sjouta M. Pascal, qu'en — 354. IMB illustres défenseurs — 22% 5: 
BIG les seuls, G que l'une de ces — 356. G savoir qu'il, G et alors, J qu'il y plæms— =" 
son s. b., ou qu’elle est incertaine, G y placer son — 354. T du monde infidèle, cms 
sont les seules, entre celles des hommes destitués de la lumière de la religicæ 
dont les opinions soient en quelque sorte liées et conséquentes. Car que peuvesse— 
ils faire que de suivre l'un ou l'autre de ces deux systèmes? Le premier: il ar 
un Lieu; donc c'est lui qui a créé l'homme. IL l'a fait pour lui-même. Il l'a créé 2° 
qu'il doit être pour être juste et pour devenir heureux. L'homme peut donc co 
naître la vérité, et il est à portée de s'élever par sa sagesse jusqu'à Dieu qui ===}, 
n souverain bien. Second système : L'homme ne peut s'élever jusqu'à Dieu. == 




































inclinations contredisent Il est porté à chercher son bonheur dans les Die. #4 
visibles et même en ce qu'il y a de plus honteux. Tout parait donc incertain, et 
vrai bien l'est aussi; ce qui semble nous réduire à n'avoir ni règle fixe pour | nt 
mœurs, ni certitude dans les sciences. J'ai pris un plaisir — 360. T autres 0: G 
aperçu quelque chose de la vérité qu'ils ont essayé de connaitre. Car — 363. _—” 


quelques caractères, G parce qu’elles en, M la proposition où l'on... images manque. — 7. 
385. T pour parvenir à la vérité, même — 388. M el remarquer — 38%. G ils s'ég. —— 

rent, J de cette, G dans cette étude. 11 me semble que la source. Les six ligne 24 
intermédiaires manquent. — 369. BMJ peuvent faire, en J un reviseur a biffé faire — ñ 
l'a remplacé par Urer, T le peu de besoin que les chr. ont — 310. T pas cependi ñ 
— 311. T à renoncer — 332. T pas de Dieu, de qui seul on peut recevoir la véri 
avec assurance. Il me semble. D pas de vous. — 313. J en quoi aurai-je l'avani PE 
ou den (sie, rencontrer la v. par bonheur ou de recevoir de lui avec ass. (sic. L— 


seconde main a écrit la au-dessus de recevoir et biffé de lui, B recevoir de lui ——" 
354. J les sources, T erreurs des stoïiciens d'une part et des épicuriens dŒ 
l'autre est. 
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s'anéantissent pour faire place à la vérité de l'Évangile. C'est elle ci 
accorde les contrariétés par un art tout divin, et, unissant tout ce «ji 
est de vrai et chassant tout ce qui est de faux, elle en fait une sageæ=sse 
véritablement céleste où s'accordent ces opposés, qui étaient incomgæ—s- 

15 tibles dans ces doctrines humaines. Et la raison en-est que ces same 
du monde placent les contraires dans un même sujet: car l'un att__ ri. 
buait la grandeur à la nature et l’autre la faiblesse à cette même nature, 
ce qui ne pouvait subsister; au lieu que la foi nous apprend à Je 
mettre en des sujets différents : tout ce qu'il y a d'infirme appartenan {4 

so la nature, tout ce qu'il y a de puissant appartenant à la grâce. Vo il 
l'union étonnante et nouvelle que Dieu seul pouvait enseigner, et qu ue 
lui seul pouvait faire, et qui n'est qu'une image el qu'un effet de 
l'union ineffable de deux natures dans la seule personne d'un Hommæze- 
Dieu. 

1x « Je vous demande pardon, monsieur, dit M. Pascal à M. de Saci, de 
m'emporter ainsi devant vous dans la théologie, au lieu de demeurer 
dans la philosophie, qui était seule mon sujet: mais il m'y a conduit 
insensiblement; et il est difficile de n'y pas entrer, quelque vérité 
qu'on traite, parce qu'elle est le centre de toutes les vérités; ce qui 

1:0 parait ici parfaitement, puisqu'elle enferme si visiblement toutes 
celles qui se trouvent dans ces opinions. Aussi je ne vois pas comment 
aucun d'eux pourrait refuser de la suivre. Car s'ils sont pleins de ls 
pensée de la grandeur de l'homme, qu'en ont-ils imaginé qui ne cède 
aux promesses de l'Évangile, qui ne sont autre chose que le digne prix 

1 de la mort d'un Dieu? Et s'ils se plaisent à voir l'infirmilé de la nature, 
leur idée n'égale plus celle de la véritable faiblesse du péché, dont la 
même mort a été le remède. Ainsi tous y trouvent plus qu'ils n'ont 
désiré; el ce qui est admirable, ils s’y trouvent unis, eux qui ne pou- 
vuient s'allier dans un degré infiniment inférieur. » 

M. de Saci ne put s'empôcher de témoigner à M. Pascal qu'il était 
surpris comment il savail tourner les choses; mais il avoua en même 
temps que tout le monde n'avait pas le secret, comme lui, «le faire des 
lectures des réflexions si sages et si élevées. Il lui dit qu'il ressemblait 














Au2. T et manque derant unissant, J unissant tout ce qui est désuni et — 303, TH re 
qui est vrai, JMB et sachant tout ce qu'il y a de faux. G et lâchant tout ce qui est de 
faux = ä08, J les opposés, T les principes opposés — 405. T ont placé — 407 
attribuant, Tattribuait la force - 309. G d'intirmité, J appartient à la natui 
appartient à la grâce - + HU. T nature el tout, MG de puissance — 311. MUT qu'un 
Dieu, T énsvigner que — 413. TMG des deux natures — 417. T philosophie. Mais 
mon sujet ny a — 420. T renferme — 422. M pouvait — 423. G de la pense 
manque. D qu'ontils — 425, G les mots compris entre qui ne sont e Dieu munquent 
— 135, D se plaisaient — 426. DG leurs idées n'ésalent plus celles, T n'ezale point. 
U Les nous depuis dont jusqu'à remède manquent. — 429. 3 intimement inferieur, 
nent intérieur. G les mote rompris entre dans et inférieur manquent. 

. T faire sur ses lectures des réf. G remanie ainsi : Monsieur, dit M. de <.. 
j'admire en vérité la manière inxéni-use avec laquelle vous savez Lourner toutes 

ses; mais tout le monde n'a pas le même secret de faire des lrctures et des 
reflexions si sages et si élevées. Je vois assez par ce que vous venez de dire que 
ces lectures vous sont utiles, mais je ne saurais croire néanmoins qu'elles fussent 
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« Mais si Épietèle combat la paresse, il mène à l'orgueil, de sorte 
# qu'il peut être très nuisible à ceux qui ne sont pas persuadés de la cor- 
ruption de la plus parfaite justice qui n'est pas de la foi, Et Montaigne 
est absolument pernicieux à ceux qui ont quelque pente à l'impiété 
et aux vices. C'est pourquoi ces lectures doivent être réglées avec 
beaucoup de soin, de discrétion et d’égard à la condition et aux mœurs 
10 de ceux à qui on les conseille. Il me sembleseulement qu'en les joignant 
ensemble elles ne pourraient réussir fort mal, parce que l'une s'oppose 
au mal de l’autre : non qu'elles puissent donner La verlu, mais seule- 
ment troubler dans les vices : l'âme se trouvant combatine par ces 
contraires, dont l'un chasse l'orgueil ct l'autre la paressé, et ne pou- 
ant reposer dans aucun de ces vices par ses raisonnements ni aussi 
les fuir tous. » 

Ce fut ainsi que ces deux personnes d'un si bel esprit s'accordèrent 
enfin au sujet de la lecture de ces philosophes, et se rencontrérent au 
même terme, où ils arrivèrent néanmoins d'une manière différente : 

40 M, de Saci y étant venu tout d'un coup par la claire vue du christia- 
nisme, et M. Pascal n'y étant arrivé qu'après beaucoup de tours, en 
s'attachant aux principes de ces philosophes. 

Lorsque M: de Saci et tout Port-Royal des Champs étaient ainsi 
tout occupés de la joie que causaient la conversion et la vue de 

ss M. Pascal, et qu'on y admirait la force toute puissante de la grâce, qui, 
par une miséricorde dont il y a peu d'exemples, avait si profondément 
abaissé cet esprit si élevé de lui-même, on le fut encore bien plus, vers 
le même temps, du changement presque miraculeux d'une autre per- 
sonne, qui comble de joie tout ce désert... 











non qu'ils puissent donner la verlu, mais seulement troubler dans les vices. 
Explicit G. — 466. T de loute justice, TM qui ne vient pas de la foi — 468. D ils 
doivent, J les lectures — 414. M que fort, B l'un s'oppose — 412. T l'autre. Elles 
ne peuvent donner la vertu, mais seulement — 413. JT l'homme se L. combattu — 
$%. JT les contraires — 415. J et ne peuvent, T par ces raisonnements mangue, 
DJ ces raisonnements — 419. J aux mêmes termes — 480. D arrivé Lout d'un coup 
— 481. BDJ de détours, en M la leçon lours a été corrigée par un reviseur en détours. 
— 483. M des Champs mangue; ajouté en À par une seconde main. — 484. Mel l 
vue manque. — 486. JM avait si humblement soumis, 
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sous un ciel si lourd et si ténébreux !. Le bon érudit songe sans 
doute aux expressions virgiliennes qui relèguent la Morinie aux 
extrémilés du monde et la Grande-Bretagne au delà : 





Extremique hominum Morini. 
Et penitus toto divisos orbe Britannos. 


En imagination il enveloppe le Ponthieu des pesantes et sombres 
nuées qui couvent éternellement la lerre des Cimmériens, dans la 
sinistre légende homérique. Et il s'élonne d'en voir sortir un 
savant homme, ct non point des sauvages et des ours polaires. 
Sainte-Marthe exagère les choses. Un tableau de Jean-Charles 
Cazin, une Ville Morte *, nous montre bien, au-dessus des mai- 
sons tristes où les chandelles s'allument, une armée d'énormes et 
noirs nuages poussés par le vent d'automne. Mais c'est là un 
aspect d'exception. D'ordinaire le pays est plutôt riant et atleste 
les bénignes influences de la Manche. Lorsqu’en hiver on y vient 
de la Flandre wallonne, en suivant à peu près le mème paral- 
lèle, on laisse souvent derrière soi la désolation complète des sai- 
sons rudes, des talus où l’herbe est morte, où loute végétation a 
disparu. La grande usine à céréales, d'où surgira bientôt la plante 
puissante, « grossière » mème *, pour emprunter à Michelet son 
énergique expression, se repose dans un sommeil absolu. A partir 
d'Arras, l'air tiédit; plus on va vers l’ouest, plus le gazou con- 
serve sa couleur verle et ses pâqueretles éparses, landis que les 
rosiers, dlans les jardins de campagne, continuent à produire des 
boutons. Si l'on fait le voyage en été, on voit peu à peu les col- 
lines modérées qui succèdent à l'infini des plaines se revêtir de 
moissons plus maigres el plus fleuries, car la terre est moins riche. 
et c'est une race plus indolente qui l’exploite. En même temps les 
arbres n'ont plus leurs lourdes franges flamandes el découpent 
sur l'horizon une silhouette plus svelle et plus grèle. L'Artis 
franchi, le patois devient moins rude: en Artois même, l'accent 
des villes chantonne au lieu de s’appesantir sur les syllabes. Le 
type perd en vigueur pour gagner en alfinement. — Descendons 
la vallée de la Somme, et l'impression sera la même. Vers Able- 
ville et Saint-Valery, la tristesse des tourbières fait place à l' lé- 
gresse du paysage normani. Les fines pierres ciselées des cathé- 
drales et des églises d'Abbeville, de Saint-Riquier, de Rue, soil 











4. Dienysius Lambinus Monstrolii ad Oceanum quamquam coelo crasso et turbido 
Musis lamen serenis el faventibus nalus. (Scévole de Sainte-Marthe, loc. eil., pe 55 
Exposition du centenaire {IN 
3. Histoire de 
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la Révolution les artésiens Robespierre et Le Bon. — Deux noms 
d'Abbevillois, parmi les plus reluisants, me reviennent à la mé- 
moire : celui de Dévérité qui écrivit au xvin siècle une manière 
d'histoire philosophique du Ponthieu, où il passa le temps à dauber 
les moines et qui, ensuite, lors de la Terreur, cacha des proscrits; 
celui de César Louandre qui, disciple d'Augustin Thierry, raconta 
lui aussi la destinée de son pagus à travers les siècles, excellent 
esprit, penché respectueusement sur le passé, tourné cependant 
vers l'avenir, un peu bourgeois censitaire et garde national. C'est 
à l'autre bout de la Picardie qu'est né le père de l'ardent Miche- 
let‘. — Les Montreuillois qui ont laissé quelques traces de leur 
passage ici-bas n’ont pas manqué à la règle. De deux d'entre eux, 
Auguste Braquehay s’est fait le diligent biographe, je veux dire 
l'abbé Firmin Pollet, et le général Merle *. Pollet fut chargé par 
l'archevèque de Paris de réduire les religieuses de Port-Royal. 
« Toujours auprès de Noailles, il conseilla la douceur, auprès des 
religieuses, il l’'employa. D'autre part, s'il combattit fermement la 
doctrine de Jansenius, il ne fut point tendre à la morale facile de 
Molina. Il composa des conférences pour réfuter « les erreurs des 
casuistes relâchés, qui, depuis plus d'un siècle, ont si indignement 
altéré la morale de l'Évangile. » Louis XIV le trouva trop doux 
, pour Port-Royal. On l'accusa de jansénisme *. Quant au général 
Merle, « comme il n’était d'aucun parti, excepté de cet éternel 
parti des honnètes gens qui a su assurer, par delà toutes les révo- 
lutions, la continuité de notre existence nationale, il a été en butte 
aux cuistres de loutes les couleurs. Pendant la guerre de Vendée, 
à cause de sa douceur, de sa clémence, et de l'estime qu'il mon- 
trail pour de nobles adversaires, on créa un malentendu entre 
Hoche et lui. I fut mis aux arrèts de rigueur. Républicain modéré, 
sous le Directoire il devint suspect, en 1798 fut destitué, empri- 
sonné au Temple, mis en jugement, se défendit quatorze heures 
avec intrépidité, et, devant une meute de « patriotes » irrités, 
sorlit la tèle haute. En 1815, un avocat intrigant le desservit 
auprès de l'Empereur. Enfin son hôtel de Nimes fut incendié et 
pillé par la eanaille royaliste; sa propriété de Bois-Fontaine fut 
igie à une des portes de la ville ‘ ». 








saccagée; il fut pendu en ef 


4: Michelet, Mu jeunesse. 
2. Auguste Braquelr 
Merle, Montreuit-sur-M 
3. 11. Pots. ecue du 
ouvrage précédemment ci 
SH. Potez, Revue du Nord, même année, même tome, p. 18, article sur le second 
ouvrage prérédemment cité, Auguste Braquehay lui-même approuvait, dans le passé, 
les gouvernements sages el solides. 


Abbé Firmin Pollet, Abbeville, 1895. — Le général baron 
313. 
ord, 6* année, 4695, L. 1, p. 245; article sur le premier 
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défilé ou procession ‘. Pierre Lambin dut mourir avant 1590 *, Il 
était certainement mort au commencement de 1595, comme nous 
l'apprend le contrat de mariage de son lils Pierre. La similitude 
des deux prénoms rend moins clairs les renseignements que nous 
possédons sur ces deux personnages. Les comptes des argen- 
tiers de Montreuil portent à diverses reprises des gages de 8 el 
4 livres payés à Pierre Lambin, évidemment le père, entre 1547 
et 1585*. A plusieurs reprises, Pierre Lambin fournit à l'Hôtel- 
Dieu des « ferrures » diverses pour la maison que cet établisse- 
ment possédait au Val‘. En 1553-1554, il fournit des « pièces » 





1. La présente note est tirée, comme plusieurs qui suivront, de celui des ms. 
Poultier qui contient les comptes des argentiers de Montreuil. Le chanoine Poulli er 
a exploré les archives de Montreuil avant qu'elles fussent détruites par les boui t- 
geois de la Restauration. dout la soltise fut plus néfaste que n'avait été la viole 
des Révolutionnaires. M. Rodière a pris copie de ces manuscrits. 

Ms. Poullier, p. 81. — 1551-18. Audit du Pont, pour avoir livré les seconds dra F»=- 
à savoir à Anthoine Lamirand vallet de la ville, Mathias Ricouart garde du beffr&> - 
Pierre Lumbin vrlogeur, et Jehan Bar, paveur. sergents, à chacun d'eux 3 auln#s 
demie. demi quart, l'auine du Roy, au prix de 31 sols l'aulne, Lenant le droit co= té 
en brun tanné et l'autre violet, eÿ : 22 livres 9 6. 6 d. 































Voici les mentions de Pierre Lambin qui se trouvent dans les minules ‘Je 
l'étude de M" Plesse, hormis quelques documents que l'on verra plus loin : és 
un 27 N° 166. Au cuntrat de mariage de Pierre de Brebant le jeune, e 
Jehenne Belledame et de feu Jehan de Brebant, assistent + Pierre de Brebant l'ai 51€ 
rère d'icelluy Pierre de Brebant le jeune; Pierre Lambin m° serurier, mars ‘© 








Marguerite de Breban!, aussy sa sœur. + L'épousée se nomme Marie Sannart. (Min 
tes Allard, Malingre.) 
On à vu plus haut un doeument du 44 juin 1570. 
h3 Les février 1573, Pierre Lambin, demeurant à Montr 
-, sine de son nom suivi d'une clef, à son urdiu: 







témoin - ; 
. (Minutes A HER F 








ee Le 11 juillet 1535, Pierre Lambin « serrurier demeurant en ceste ville «donne 
comme Léon, celle même signature, 
A avier 1584, Pierre Lambin, m° serrurier à Montreuil, paroisse #'-Pie 
est lémoin, el donne cette mème signature. (Minates Benault.} $ 
na vu des documents du 1° juillet 18. et du 28 X° 1597 4 ete où ilest Qué 
ion des héritiers de Pierre Lambia, et un document du 23 février 4398, sur 1e 
ous revienlrms eLou se retrouve le nom de Pierre L 
contre dans le document du Li mars 1583 








rre: 















































Ms. l'oultier, fre 31. — 1 , horloxeur, à ir E 
PA, iris, Aesté paié a Pierre Lambin, horlogeur, pour ses gaiges ordinai # * 
d'avoir enduit Je nnée : 4 livres Lournuis. — P. 50. 155 








TEEN 5-66 (p. 129) 





pe 130; S). SG 
res de Montre se 5. — Comptes de l'argent 5 2 
Loys Le Walluis, 1540 semer jour dudit mois a esté pi 





+ Lanbin, serurier, pour avoir livré pour lidite maison du Val tant penture7 a 
L, veraulx que aultres fe comme appert par ung billet signé de la mæ 

ME AV LU se L 
bee. — Du x” dudit mois à es 
ax L quatre sul huit deniers 19 








é paié à Pierre Lambin serurier la sons 
s pour avoir livré pour ladite maison Li € 

Val. tant peutures, laretz, verauls, que aulires ferrures comme appert par un bil 

signé de sa main montant xxnu L qu <. vint dl, L ss 
May (4545). Du xvir” dudit mois, a esté paié à Pierre Lambin serurier, pour ouvrai #" 









en 
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note du chanoine Poultier porte à croire que Pierre mourut en 
4596 ‘, l'année de la grande peste qui enleva à Montreuil trois 
cinquièmes de ses habitants ?. 


demtz en ceste d. ville, par“ S' Pierre, assisté aussy de Pierre Le Bon, marchand 
tailleur d'habitz, demtz en icelle parte NX ame, el Antoinette Lambin 
se femme, sœur aisnée d'iceluy Pierre; de M° Nicollas Brillart, procureur au 
Beillae royal de Waben. et dem“* Jehenne Lambin sa femme, aussy sœur 
d'iceluy Pierre dem* en ceste d. ville, par“ 5: Pierre; Françoise Lambin, sœur 
d'iceluy Pierre, engée et usant de ses droictz ; de François de Quében, m° menu 
zier, cousin du costé paternel d'icelluy Pierre, et de Pierre de Brebant, sergent 
verge des mayeur et eschevins d'icelle ville, oncle du costé maternel aud. Pierre 
demtz en lad. par” Nostre Dame d'une part; — et Marie de Paris, jeune lille == 
marier, eagée et urant de ses droictz, fille de défunetz Nicolas de Paris et Mari 
Dannel, dem“ en la maison de dami* Marie Caron vefve de défunet M° jee 9 
Postel, assistée de Vallery Robert, mulgnier dem' en la Basse Ville dud. Monstruu ml, 
et Nicolie Dannel sa femme, lante à icelle Marie du costé maternel : de ladite demo 
selle Merie Caron ; de nobles hommes M° Charles Postel, licentié ez lois, edvoe=— —st 
en la court de Parlement à Paris, et de Gilles Postel #' de Mont-Sanict-Eloy, dem_æmrtr 
aud. Monstrœul, cousins à icelle Marie, d'autre part. « Lambin apporte « la imaitcæ -00 
et Lenement quy fut aud. défunt Pierre Lambin, scituée en lad‘ paroisse S' Pierr=mæ re, 
tenant d'un costé à la maison Charles Verdières quy fut à M*Jehan Petit, d'un boutà _ææs ia 
maison quy fut à Pierre Wallard, d'autre liste à une ruelle traversant les rues alla _æmnt 
à la porte du Chateau et d'autre bout à la rue Beutinoise, tenue de l'église dumx—mud' 
S' Pierre par 4 ds. tz. chacun an. » Anthoinette, Jehenne et Françoise Lab. din 
renoncent à leurs parts en ladite maison. — Marie de Paris apporte. de la succests- 
sion de feu son père, une « maison, lieu, pourprins et tenement en lad* Bss == 
Ville » tenant à Augustin Quéval, « au presbitaire » par derrière à la muraille, pr= æa- 
dev au Flégard, item un jardin « scitué au devant de ladite maison + plan æ-mté 
d'arbres ; item 48 1. 4 s. Ü d. tz. de cens et rente sur divers ; plus (003. tm— de 
rente constituée sr les héritiers de défunt Laurent Dannel son oncle, et enlin #0 4-0 1. 
tz. d'argent. » Fait en la maison d’icelle dem"* Marie Caron. 

Pierre Lambin (suivi d'une clel), Marie de Paris. Pierre Le Bon. Brillart. Marge mue 
d'icelle de Brebant. Antoinette Lembin. Jenne Lambin. Françoise Lambin. 
Postel. Postel. (Le Pottier. Allain.) 

4. Ms. Poultier, p. 195 ‘1591-92. A Pierre Lam! 

P. 206 (1593-96). Au même, méme somme. 

Ces deux mentions nous paraissent se rapporter à Pierre IL. 

erre Obillel, horloger, 6 écus. æ 
is 4 la conduite de l'horloge par la mort de Pierre Lambi Æ in. 
































n. horlogeur, 6 









À Jehen Gomart co 
t écu 
afin (p. avons, le 29 octobre 1620, Pi 

Pierre Lambin Il a done dû mourir l'année qui suivit son Nous obje. æ * 
tera-ton le document du 23 févr. 1598 (4) où il est parlé de Pierre Lambin et 
de ses hoirs? Mais nous ferons observer que les faits dont il s'agit nt eulieuda 
un passé indélerminé, et Pierre Lambin (l'un ou l'autre, vivant lors del'achæ at 
de Jehan Lesseline, peut aussi bien que lui être mort depuis. 

Pour en finir avec la famille et le nom de Lambin, signalons un acte incomplet 
et endommagé, par lequel un Lambin {est-ce Pierre?) vend, pour lui rembours ==" 
une rente, à Pierre du Hamel, bourgeois el maitre maçon à la Basse Ville -  ‘ 
Boulogne, une maison et jardin « à usaige de labour, le tout en continence d'u 1e 
mesure, scituée en lad“ Basse-Ville de Boullongne, hors la barrière », ete. Le prix 
de vente est « 41 eseus sol. et 10 solz.…. Moyennant quoy, led du Hamel ache 
teur à déclaré estre remply et rembourssé dud. Lambin du sort principal de À 
somme de { escu 30 s. de rente que icelluy Lombin luy avoit », ete. (Marque du + / 
Lambin vendeur.) — (Le Pottier, Le Poreq). {Date déchirée, peut se placer ent me 
438 et 1596.) 

À la date du 23 novembre 1515, Pierre Lambin, natif de Chiracourt. est reçu our 
geois d'Ilesdin (registre aux bourgeois d'Hesdin). 

2. V. Dictionnaire historique et archéologique du Pas-de-Calais, arrondissement 
de Montreuil, p. 359. 





rre Obillet comme horloge CT. 






















































































ss RÉVUR D'HISTOIRE LITTÉRAIRE. DE LA - FRANCE: 


LES. CRITIQUES D'ATALA 
ÆT LES CORRECTIONS DE CHATEAUBRIAND 


Atala parut au mois de germinal an IX, 

Les principaux périodiques d'alors — le Moniteur universeZ el 
les Annales philosophiques, morales et liliéraires exceptés — æn 
donnèrent tous des comptes rendus : 

Le Mercure de France, 16 germinal IX (de Fontanes). 

Le Publiciste, 21 germinal IX (sans signature). 

Le Journal des Débats, 21 germinal IX (de Dussaull). 

Le Journal de Paris, 5 floréal IX (de Villeterque). 

La Décade philosophique, 10 floréal IX (de Ginguené). 

La Bibliothèque française, 10 floréal IX (de E. Toulongcon). 

Le Tableau annuel de la littérature française, 1801, n° 
(de J.-M.-B. Clément). 

La petite brochure de l'abbé Morellet : Observations critiques 5 
le roman intitulé Atala, a dà paraître au début de floréal; car 1æ# 
26 de ce mois, le Journal de Paris annonce que La Harpe en 
déjà commencé la réfutation, mais que, tombé malade, il ne pus 
la continuer. Le 6 prairial, le même journal imprime : « La cri 
tique d'Atala par le citoyen Morellet a le même débit qu'Atala. 
On en prépare une seconde édition ! ». 

Enfin la satire de M.-J. Chénier, les Nouveaux Saints, a paru 
un mois après la brochure de Morellet. Le Journal de Paris en 
annonce la publication et en donne des extraits, le 25 prairial *. 

Au surplus, à partir d'Atala, les moindres productions de Cha- 
leaubriand suscitent des commentaires. Ainsi le fragment intitulé 
Une nuit chez les sauvages d'Amérique, que la Bibliothèque fran- 
gaise publie en messidor an IX, est commenté au Journal de Paris * 


4. En prairial IX aussi, est annoncée la publication de : Défense d'Atala en 
réponse à la critique de l'abbé Morellet, ou l'aprés-diné de Mousseaur. Paris, Marti- 
net, in-18, 16 pages. Je n'ai trouvé celte brochure dans aucune des bibliothèques 
de Paris. à 

La brochure de Morellet avait paru chez Denné, in-32, 12 p. On lit sous le titre : 
« Nuper ventosa isthec et enormis loquacitas animos juvenum ad magua surgenies, 
veluti pestilenti quodam sidere, adflavit. Petrone ». 

2. M.4J. Chénier, dans le post-scriptum joint à la 6* édition (1802), nous apprend 
que la satire eut cinq éditions en deux mois. 

3. Journal de Paris, 29 messidor IX. 
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2c quelque sévérité. Ainsi encore un arlicle de Chateaubriand 
“les Anglais, leur caractère et leurs mœurs ‘, est longuement 
tiqué par deux journalistes dont l'un est l'abbé Morellet *. L'au- 
r d'Atala riposte dans le Journal de Paris*; mais ce mème 
roal lui devient décidément défavorable dès que parait le Génie 
christianisme. 
Au total, Atala n'avait pas trouvé auprès des juges de la presse 
mème accueil qu'auprès du public. Les plus indulgents d'entre 
£ avaient fait des réserves. Fontanes lui-même, qui louait tant 
à magnificence et la nouveauté des images », pensait qu'on pou- 
t« reprocher quelquefois trop d'éclat et de luxe à celte imagi- 
ion si brillante et si féconde ». 
JDussault lui fait, en termes plus précis, le même reproche « de 
livrer avec trop peu de retenue aux attraits du style descriptif, 
ne pas varier assez ses Leintes, et peut-être d'altérer quelque- 
par des couleurs un peu trop chargées, les formes de son 
dèle ». 
Le Publiciste relève « des expressions figurées qui ne présentent 
n d'assez sensible, et quelquefois aussi des images dont les par- 
3 ne sont pas bien d'accord », enfin, dans les descriptions, « des 
ails difficiles à supporter ». 
Willeterque, d'abord très favorable, s'excuse bientôl de l'avoir 
à ce point; « je n'ai vu que les beautés d'Atala : c'est peut-être 
tort » *. Et quand parait Une nuit chez les sauvages d'Amérique, 
s'associe à quelques-uns des reproches faits au style d'Atala 
vec une sévérité calme », et les trouve plus justifiés encore à 
gard du nouvel essai de Chateaubriand « où il n'y a aucuns de 
mouvemens de profonde sensibilité qui donnent presque le 
sit de désordonner les mots et de hasarder des expressions 
aves » ‘. 
Toulongeon, à la Bibliothèque française, est d'accord avec Le 
ôliciste pour blamer des beautés d'expression « qui manquent 
caractère propre, de vérilé, ou de goût », des « images péni- 
8», des détails précieux ou recherchés. 
Fautes de goût dans les descriptions, détails superflus de cou- 
r locale, voilà les défauts de forme qu'a remarqués le critique 
la Décade. Quand paraitra le Génie du christianisme, le collabo- 


Mercure de France, 18 messidor IX. 
Journal de Paris, 30 messidor IX (abbé Morellet), et 15 thermidor IX (signé 6.). 
47 thermidor IX. 
: Dans un entrefilet, Journal de Paris, 14 floréal IX. 
+ Journal de Paris, 29 messidor IX. 


Rev. ofmsr, Lerrên. où LA France (0° Ann.) — IX 
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épithètes toutes faites du style noble, épithètes d'un pittoresque 
superflu, épithètes de qualité enfin, d'admiration ou d'apitoiement. 
L'épuration de ce côté a été sérieuse dès la première année, s'est 
ralentie ensuite, et n'est redevenue sévère que dans les éditions 
de 1804 à 1805". 

Les simplifications que nous avons examinées se rapportent à 
la quantité des éléments de la description. C'est la qualité, le 
caractère de la description que modifient les substitutions de 
termes, plus nombreuses encore*. Notons d'abord la recherche 
de la propriété et de l'exactitude. Au terme général et universel 
se substitue le terme local, particulier (à partir de c). 


Sa fille l'accompagnait dans la soli- Sa fille l'accompagnait sur Les cote s 








tude. 0, a,b. du Meschacebé. c. 

Malvina conduisait Ossian à la tombe . Malvina conduisait Ossian sur Le 
de ses pères. 0, a,b,c. rochers de Morven. d. 

L'Aurore sortit de l'Orient. 0, a,b. L'Aurore se leva sur les Apalaches.c - 


L'auteur se décide à des rectifications sur la faune du déseæ 1. 
Ce n'est plus « la grue des savanes » qui crie sur son nid, mais la 
cigogne (a); et c'est la cigogne aussi qui crie à l'aurore (c), et xm0 
plus le pélican (0, a, b). Il s'est aperçu qu'on devait dire des ru 
sements de tigre (b) et non des mugissements; un nid d'oiseau (e > *! 
non un berceau. Le fleuve charrie des poissons morts (a, 102 } « 
non des poissons noyés, comme le crilique de la Décade en railE ul 
en avait fait la remarque. Il a le même souci de l'express 200 
propre dans la description des phénomènes extérieurs de h 
nature. Qu'on compare : 


La lueur des poudres. La lueur des éclairs. d. 
détonations de l'incendie. Le bourdonnement de l'incendie_ €2 + 
La porte de la grotte. L'entrée de la grotte. «. 

La nuit s'alonge. La nuit s'avance. e. 

La serbe d'un printemps. La gerbe d'un été. u. 











mer : superbe magnolia, main énépnisuble du Créateur, lac churmant, « 

vallée, le torrent le plus fougueur, vie errante de l'Indien, ma friste destinée 

Lois somhr les exprès muliques, les autres aidaient ses pas amet 2 7. ES 

une fille Lei douceur des pwlits ehevreuils, la fille infor/unée de Lopez, + 

chère Alan. et 
En regard voivi quelques épithètes ajoutées : Nous les écrivons aussi en ils 4, 

un jeune sauvage él un vieil ermite, le sourd mugissement de l'orgne, les cadræ 

brisés des élans, les restes d'un enfant rhéri qu'une mère a placés. etc. 

ntaine d'exemples en «. trois ou quatre seulement en #, une quæ 

ne trentaine en de ltemarquons que le mol fout an pas té DIE = 

quatre endroits, e n'a élé ajouté qu'une fois, dans l'ex 

en faveur de quelqu'un +. 

yen a bien 160 exemples. 
















=" 
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ment; ce qui élail antique n'est plus que vieux; le solennel il est 
fait place à l'expression de tout le monde il y a!. Enfin les forèts 
n'ont plus d'abris dans les replis de leur robe verdoyante, maaïis 
simplement des replis, et les festons de lianes mêmes se trouve 1 
dépaysés au milieu d'une nature sauvage. 

Il avait, par aversion pour le style noble, parlé d'os et d'oss +- 
ments plutôt que de cendres et de restes. Le critique de la Décæ æle 
l'en avait fort raillé et l'auteur a jugé bon de se soumetire æn 
quelques endroits. Il a repris quelquefois aussi le terme généræ-ml, 
là où une propriété lrop exacte paraissait manquer à la simplici&_ é. 
Par exemple le missionnaire qui s'adresse à des néophytes de=sit 
plutôt les appeler ses chers enfants, que ses chers néophytes, el air=mæ si 
de suite. La périphrase enfin tombe là où la fille du belligueæ 4 
Simaghan, la gardienne de l'homme du désert, et le guerrier «7e 
armées célestes, ne disent rien de plus que Atala, la fille du désert 
et le martyr. 

C'est une simplicité d'une autre sorte que les critiques réc M 4 
maient de Chateaubriand : Chactas ne devait pas dire aux femmm + 
« Vous êles les grâces du jour et la nuit vous aime comme la 
rosée », car c'est d’un « langage précieux », dit Morellet (p. 131. 
Le P. Aubry, pour jeter avec un rameau un peu d'eau bénite, Æ%* 
parfumait pas « la nuil des baumes du ciel », comme voudrzæit 
nous le faire croire l'auteur. Dire aussi que Chactas a «bu A 
magie de l'amour » sur les lèvres d'Alala, c'est une métapho#* 
bien hardie.… Le même crilique approuve pas que le deu” 
charrie des cadacres de pins et de chênes, que des savanes #7 
dérontent où que le désert déroule ses soliludes démesurées, que” 
des eabunes soient suspendues a front de la montagne, que 
bruits sublimes sortent des forêts. IL n'entend pas quant à lui l» 
muraure un cétement qui traine sur l'herbe (p. 62). I avoue ne 
pa 


deur Lun trépus ch 























comprendre ce que sont les merceilles de lu tombe où la gran 
en (p. 40). Un autre critique * estime qu'il 
est précieux et recherché de dire que l'âme de la solitule soupi- 
rat dans toute étendue du désert. Chateaubriand reste sourd 
toutes ces critiques; s'il lui faut parfois choisir entre la simpl 
entendue au sens de Mrellet, et la poésie, le pittoresque d'une 
image ou d'une expression nouvelle, on sait de quel côté il pen- 
chera, Toutefois il lui est arrivé de renoncer à une image assez 























4. Le texte original porte à y a. C'est l'édition 4, assez curieuse de formes élé= 
gantes — nous l'avons vu à l'endroit des pronoms — qui porte à est. I y u repa- 
1 dès be 
2, Toulongeon, à la Bibli 
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Il était bon que la phrase, en ne perdant rien de son sens, perdit 
d'abord de son volume et de son poids. Devaient dès lors dispa- 
raitre les pronoms personnels inutilement répétés, ou d’un emploi 
pléonastique ou explétif, — les formes lourdes du relatif (duquel 
pour de qui) — les propositions relatives mêmes quand elles peu- 
vent être remplacées par des propositions indépendantes, — la 
forme du passif quand la forme pronominale avec le verbe à l'actif 
dit tout autant, — les formes du conditionnel en « aurais » au lieu 
des formes en eusse plus brèves', — celles du participe présent, 
— après certains verbes, la construction avec que et le verbe à un 
mode personnel, au lieu dela construction infinitive, plus coulante 
(il est d'usage qu'on ne fasse, il est usage de ne faire), — les cons- 
tructions indirectes, 





L'usage antique l'emporte et l'on L'usage antique l'emporte: je suis 


décide que je serai brûlé avec les 
tourments accoutumés. 

C'était là qu'il avait contemplé la 
s 





condamné au bûcher. c. 


IL avait contemplé là la société. c. 


toute une série de formes enfin susceptibles d'être abrégées. 


Dans les grandes douleurs il y a je 
nesais quoi de pesant quinous endort. 

IL est dans les plaisirs je ne sais quel 
aiguillon. 

Elle chercha des yeux quelque arbre. 

Le cèdre et le chêne vert sont couverts 
d'une espèce de mousse blanche. 

Elle versa une si grande quantité de 
larmes. 

Combien de danger. 

Les maux d'Atala et les miens. 

Transporter les passions au désert 
ce n'est que les rendre à leur empire. 

Nous nous mêmes à écarter les branches. 

Elle se prit à parler à son enfant. 

1 pousse des kurlements de joie. 

Trouvunt du plaisir à voir. 

Jusque dans les nues. 

Le pennache sur la tête. 

1 dit arec une voix terrible. 


Dans les grandes douleurs je ne sais 
quoi de pesant nous endort. d. 
Il est dans les plaisirs un aiguillon. a. 


Elle chercha des yeux ur arbre. c. 

Le cèdre et le chéne vert sont couverts 
d'une mousse blanche. a. 

Elle versa tant de larmes. c. 





Que de dangers... 

Nos maux. a. 

Traasporter les passions au désert, 
c'est les rendre à leur empire. c. 

J'écartai les branches. d. 

Elle parla à son enfant. a. 

Il hurle de joie. 








Jusqu'uur nues. a. 
Le pennache en tête. c. 
Il dit d'une voix terrible. b. 


Par de telles simplifications, l'expression gagne en force aatant 
qu'en rapidité. Fuir avec quelqu'un est plus court, mais plus fort 


1. L'unique exemple de la correction contraire « il n’y edé jamais eu d'orage 
changé en « il n'y aurait jamais en d'orage » (c), s'explique par des raisons d'eu- 
phonie. 
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aussi que s'enfuir avec quelqu'un. Il suffit quelquefois de sup- 
primer une préposition pour créer une expression : 


Ta veux'donc que je pleure de tout Tu veux donc que je pleure tout 
mon cœur? mon cœur? a. 


Les redoublements d'expressions sont bannis; les énumérations 
de trois ou quatre termes sont réduites à deux! : 

Tout était calme, superbe, solitaire et mélancolique au désert 
{o, a, bi. 

Tout était calme, superbe et mélancolique au désert (c). 

Tout était calme et superbe au désert {d). 

Enfin la conjonction et disparait assez souvent. 

Ainsi les phrases, devenues plus courtes, semblent perdre de 
leur caractère oratoire; mais c'est afin que celles d'entre elles 
qui méritent vraiment d'avoir le nombre et l'ampleur, frappent 
davantage le lecteur. 


Chateaubriand ne dédaigne pas certains petits procédés pour 
rendre à l'occasion sa phrase oratoire. C'est d'abord la symétrie. 
Pour l'amour de la symétrie, il a ajouté quelques rares épithètes : 
« Comme les vieux oiseaux, ils mélent encore leurs chansons 
antiques aux airs nouveaur de leur jeune postérité® (b) ». Il oppo- 
sera un jeune sauvage au vieil ermile («), ou le présent au passé : 


Elle cherchait à me distraire de Ja Elle cherchait à me distraire de la 
douleur présente en réveillant en moi douleur présenteen réveillanten moi 
d'autres sentiments. une douleur passée. b. 


ou enfin il recherche le simple balancement : 


Jamais on ne put tirer de lui un cri Jamais on ne put tirer de lui un cri 
qui tournt au déshonneur de son qui tournt à la honte de sun Dieu 
Dieu ou de sa patrie. ou au déshonneur de sa patrie. 4. 


Un des personnages ne passe plus de la crainte à l'excès de la 
confiance, mais de l'excès de la crainte à l'excès de la confiance (e). 
Ce dernier exemple nous ainène à parler de la répétition vratoire : 
< Quel affreux et magnifique speclale » devient : « qus! affreux, 
quel magnifique spectacle » (d). Lorsque, et que, devient lorsque, 


1. On peut en relever au moins vingt exemples. 
. 2: En plus de trente endroits. 
2. Jeune ne figure pas dans les éditions o et a. 
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lorsque, etc. Un dernier exemple est tout à fait caractéristique : 
4"° rédaction : Ma mère me fit chrétienne comme elle-même et 
comme son père (0, a, L). 

2° Ma mère me fit chrétienne, pour que le Dieu de mon père et 
le sien ft mon Dieu (c). 

3° Ma mère me fit chrétienne, pour que son Dieu et le Dieu de 
son père fût aussi mon Dieu (d). 

Mais il faut retenir que la répétition pure et simple est bannie, 
« Va, s'écria-t-il, va ». < Achève, m'écriai-je plein d'épouvante, 
achève. » (Abrégés respeclivement en a et d.) 

Il faut enfin assurer à la phrase l'équilibre. Or l'équilibre ora- 
toire exige que le complément le plus court précède le plus long. 
Chateaubriand ne dira plus : 

Pleine d'ardeur et véritable chrétienne, mais chrétienne véritable ‘c). 

Ame de mon fils, charmante dme, mais âme charmante (d). 

De mème l'édifice d’une phrase a comme une meilleure assielte 
si la notation de circonstances accessoires ne vient pas embarrasser 
la proposition : 

L'eau frappant le roc ébranlé, rej 
roc ébranlé, l'eau rejaillit » (d). 





t, devient : « Frappant le 


Un petit crucifix d'or brillait à la A la lueur du feu, un petit crucifix 
lueur du feu sur son sein. d'or brillait sur son sein. d. 





i l'oreille se plait à l'équilibre, au balancement des parties d'une 
période, l'ampleur graduelle des membres confère à la phrase 
périodique un caractère plus musical encore. Dans l'édition origi- 
nale, le premier des membres d'une phrase pouvait paraître long: 
il s'allégera dans les éditions suivantes au prolit du second : 





Ce cercueil ne sera point trompé par Ce cercueil ne sera point trompé: et 
votre céleste époux etses embrasse. les embrassements de votre époux 
ments ne finiront jamais. o, a, b,c. ue finiront jamais. d. 


Chateaubriand ne néglige pas çà et là d'arrondir la fin de la 
phrase : 


Venez, rose mystique, vous réunir à Venez, rose mystique, vous reposer 
Jésus-Christ. sur le sein de Jésus-Crist. b. 


ou de la période: 


. les ruines d'un de ces anciens .… les ruines d’un de ces monuments 
monuments qui ont appartenu à dont ont ignore l'origine et qui sont 
un peuple maintenantinconnu dans l'ouvrage d'un peuple maintenant 
le désert. inconau. d. 
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Chateaubriand enfin s'efforce de parfaire la qualité phonique de 
sa phrase. Il évite l'hiatus : 


Son cœur ch 





ien en fut touché. Son cœur chrêtien parut touché. a. 


Il évite l'assonance : 


Un impétueux éclair suivi d'un éclat Un impétueux éclair suivi d'un éclat 
de tunnerre. de la foudre. a. 


En revanche il ne dédaigne pas les effets de l'allitération : 


Raconte-moi cet autre secret de la  Raconte-moi cet autre secret de la 
douleur que Lu renfermes en toi. douleur que tu t'obstines à taire. a. 


Les mots à désinence masculine ct les mots à désinence féminine 
ne doivent pas ètre placés au hasard : 


Le noyer noir, le sumach, l'érable.… Le noyer noir, l'érable, le sumac. d. 


Une désinence féminine termine mieux la première partie d'une 
phrase : 


Les battements d'un cœur qui va Les mouvements d'un cœur qui va 
bientôt s'arrêter, répondroient mal bientôt cesser de battre, répondroient 
aux batiemens du vôtre. mal aux mouvements du vôtre. c. 


A la fin de la phrase ou au dernier Lerme d’une période, au con- 
traire, la préférence est donnée à une désinence masculine : 





Vœu fatal qui me précipite dans la Vœu fatal qui me précipite au 
tombe ! tombeau. a. 

Un éclair sillonne l'épaisseur des Un éclair sillonne l'épaisseur des 
ombres et remplit toute la forèt de ombres, remplit toute la forêt de 
soufre et de lumière. soufre et de lumière, et brise un 


arbre à nos pieds. a. 


11 est vrai que, dans ce dernier exemple de correction, la des- 
cription gagne en pitloresque, autant que la phrase en qualité 
phonique. 
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CoxcLusion. 


Ainsi, quelque nombreuses qu'aient été les critiques faites à 
l'auteur d'Atala, Chateaubriand s'en est fait de plus nombreuses 
encore. : 

Il s’est soumis aux principaux reproches qui portaient sur l'ob- 
servation peu exacte de la grammaire.et des diverses convenances, 
ou du moins il s’y est soumis là où le respect de la couleur locale 
ne commandait pas de violer ces convenances. Et sa vigilance à 
chasser incorrections, bizarreries et incongruités s'est continuée 
également à travers les éditions successives, et longlemps après 
que la critique se fût tue. Dans toutes les éditions aussi, il #est 
efforcé de décrire plus sobrement, comme on le lui demandait. À 
quelques fautes signalées çà et là, il a connu quels défauts il svait 
à combattre partout, et il s'en est corrigé. 

Il a été bien au delà des desiderata de la crilique en certains 
points de l'art de décrire et d'écrire. C'est lui seul qui a donné à 
ses descriptions plus de vivacité, plus de pittoresque, une propri 
plus « locale » pour ainsi parler, et plus particulière ; qui, après 
quelques fausses élégances ajoutées lors des premières revisi@®* 
du texte (jusqu'en a) est revenu (à partir de c) à la simplicité 
grands écrivains, bannissant les oripeaux du style noble, purif 2° 
la phrase de toutes les scories, se débarrassant des artifices des 
teurs, et ne gardant le tour oratoire que dans les cas où l'effet 
était commandé par la nature des choses écrites. C'est lui seul * 
a trouvé une plus belle cadence, une harmonie plus douce des —— 
labes dans la période. 

C'est lui seul enfin qui a modifié, — entre 1803 et 1804, — 
couleur générale du roman, pour la rendre plus chrétienne. 

Mais il a su fermement maintenir contre les derniers partisans t# 
classicisme ce qui était le nouvel art romantique, l'opposition de 
nature extérieure et de l'âme humaine, c'est-à-dire de ce qu 
l'homme sent en lui et de ce qu’il voit en même temps autour 
lui, la couleur locale, l'audace enfin de certains traits dans les de 
criptions. 





HExRi CHATELAIX. 
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Bien est vraiment Le sujet precieux 
De la beauté ! qui te fait nouveau Cynre, 
Et qui La voix cuntr'echanche en buccinne, 
Pour entonner sa gloire dans les cieux. 


Vy doneq, Magny, bien heureux de ta playe, 
Bien heureux, dis-je, el puisqu'elle te paye, 
Heureux Magny, de tourmens si plaisans. 


Car je me trompe en te lisunt, ou celle 
Qui L'ard le cœur d'une flamme si belle 
T'appreste un nom qui défira les ans. 


Les trois sonnets suivants n'ont élé imprimés qu'une seule fois, da " 
volume composé tout entier de poésies de Ronsart et intitulé Éléyie sel 
rades et Hergerie, dont le privilège est du 20 septembre 1565. Cet opuscul ; 
été totalement inconnu de Blanchemain, qui le cite dans sa Bibliograpææli® 
(tome VII, p. #9 d'après Techener. Mais Marty-Laveaux l'a eu entre les mas 
puisqu'il décrit avec des détails très particuliers et rigoureusement exact À 
Litre de l'exemplaire de la Bibl. Nationale #, et qu'il en a le premier rék 
r * dédicatoire en prose A la Majesté de la Royne d'Anyleterre?. On à 
done de la peine à comprendre que ces trois sounels aient échappé à == 
œil invesligateur #; mais ce qui étonne davantage encore c'est que Rous—2"t 
ne les ait jamais fait réimprimer, et que les éditeurs posthumes, en pr" 
ticulier Th. Soubron, de Lyun (15921, et Nicolas Buon, de Paris (1609 et 161 LE] 
ne les aient pas recueillis parmi les « Pièces retranchées ». Ce volume était— “i 


































au tome VI, p. 139, de son édition de Ronsart, des ambre dont il ignore late! 
et qu'il attribue au moins en partie à Ronsart, alors que, en 1869, il réimprimæ #i! 
ces lmbes à La lin des files d'UN, de Magny, comme une œuvre entièreme 
écrite par re dernier. 2 

411 agit de Castianire, dont le portrait était gravé en Léte des Amours de 0. # À 
Magny. Les uns pensent que ce fut une Quereinoise, dont le rai nom était Mars 
rite: les autres. Ja célèbre portesse de Lyen, L Au bas du portrait 7 
disait ce distique de Durat 
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2. Gute : Rés. Ye, 80. C'est un ini, 
Munich en pussède un autre exe 
comme le dit Marty-Laveaux 
signèe HonsasL. d'ajonte qu'on lit aus 
de la main du porte, les 
P°3 de la dedicac 
Dit 4, vers 14: chevaue, 
F9, v vers T à ro, 

3. CL. ŒEarres de Pe de Ronsard, À Ve pe 6. 

4. 1 est evidemment euntenté de lire les premiers feuillets, persuadé que le 
reste du recueil avait été reproduit par son prédécesseur Blanchemain : il a pour- 
tant signale trois fois (LU, 1, ià ct Notice LXIV) ce fait que BL. n'avait pas 
réédité l'épitre dedivatoire 1 la Hoyue d'Angleterre cette remarque suflisait à le 
mettre en défiance et l'invilait à prendre connaissance de l'édition princeps tout 
entière. C'est à la page 182 de son Lome VI qu’il devait insérer les trois sonnets 
en question de 1563, avant les picees qu'il a Lirées de l'édition de 1561. 


ru chez Gabriel Buon. La Bibliothèque de 
Celui de la Nationale porte au litre, 
notation autographe : Pour Monsieur de Firtes. 
S dans l'intérieur du volume, écrites peut. 
suivantes : 
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Senet (sic)! 
A Menseigaour le Prince do Condé. 


Qui a point veu, aux tristes jours d'hyver 
Froids et obscurs, la terre morne et sombre 
Pleine de nuit et d’une mauvaise ombre 
Où le Soleil ne 86 daigne lever? 

Celuy a peu la tristesse esprouver 
De cette court toute pleine d'encombre, 
Où les soueys aux cœurs volloient sans nombre 
Devant qu'on vist voz vertus arriver. 

Mais tout ainsi que le Printemps efface 
Du froid Hyver les neiges et la glace, 
Vous illustrés celte court de vos rays. 

La reveillant de masques et d’alarmes * : 
Sans vos Amour avait perdu ses traiz 
Et Mars sans vous avait perdu ses armes. 





Senet (rie) 
Des larmes de ma Maftresse. 


Quand en pleurant ma Maîtresse s'ennuye, 
Voyent s'amye avoir mille douleurs 





4. Eléqies, Masoarades et Bergerie (1565), au 19, r. C'eat le n° 34 de ce recueil. 

2. Voilà un détail qui prouve encore que ce sonnet a élé composé au moment des 
fêtes du Carnaval données à Fontainebleau en 1564. Dans l'épitre À la Majerté de la 
oyne d'Angleterre qui sert de préface au recueil des Elégies et Mascarades. Ronsart à 
écrit quelques lignes qui peuvent servir à commenter particulièrement ce sonnet : 
«Je ne puis faire service plus agréable à la Royne ma maltresse que vous 
honorer de ce livre qui contient en la plus grande part, les Joustes, Tournoiz, 
Combatz, Cartelz et Masquarades, représentées en divers lieux par le comman- 
dement de Sa Majesté pour joindre et unir davantage par tel artifice de plaisir 
nos princes de France qui estoient aucunement en disord.…. + Or Louis de Conde, 
fait prisonnier à la bataille de Dreux, avait signé la paix d'Amboise en mars 1563 et 
était rentré en grâce auprès de Catherine de Médicis, qui, pour lui enlever dore 
navant loute velléité de rébellion l'avait fait nommer Lieutenant général du 
royaume, el obtenu que M: de Limeuil lui prodiguât ses charmes. Mais dès 1563, 
Condé redevenait résolument le chef du parti huguenot avec Coligny, et Ronsart 
qui pendant la trève avait chanté le prince et sa maltresse sans la moindre relenue. 
Ronsart que Catherine de Médicis avait nommé, en récompense de ses étranges 
services de poète ofticiel, abbé de Bellozane (1564), prieur de Saint-Cosme-lès-Tours 
prieur de Groixval (1566), applaudissait bruyamment aux défaites des pro- 
et en particulier à la mort du même prince de Condé à Jarnac (mars 1! 
























Lestan! 
On ne peut se défendre d'un mouvement de répulsion pour celte Muse courtisa 


nesque et prostituée qui se réjouissait de savoir « en pasture aux curbeaux sur les 
bords de la Charante » le malheureux amant de M" de Limeuil, auquel cinq ans 
auparavant était adressé le sonnet flatteur que nous publions. sans parler de 
maints autres éloes hyperholiques. Voir édition Blanchemain, 1. V, p. 146, un 
Hymne paru le 4* août 4569 (à Paris, chez J. Dallier) sous le titre de Chant 
triomphal pour jouer sur la lyre; il célèbre la victoire des Catholiques à Jarnac et 
non pas celle de Moncontour, qui date seulement d'octobre 1369. 

3. Elégies, Mascarades et Bergerie (1565), au f° 81, v°; c'est le n° 39 de ce recueil. 
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L'enfant Amour se baigne dans ses pleurs, 
Et dans ses yeux ses larmes il essuye. 
est du Cristal, ce n'est pas une pluye 
Qui tombe, hélas! au sein pour qui je meurs; 
Hélas je meurs en si plaisans malheurs, 
Mais telle mort m'est une douce vie. 
© belle larme, 6 Cristal argentin 
Qui rond et clair arroses le tetin 
Où loge amour de mes pensers veinqueur. 





Que ne te pui-je à mou aize humer? 
De ta froideur je pourrois consommer 
Le feu qui m'ard si vivement le cœur. 


Sonet (sic) au Roy !. 
Pour la Nymphe de la fonteine 
du logis de Monseigneur d'Orléans à Fontelne-bli 








La renommée allant de place en place 

De ciel en ciel annonçeant Lon pouvoir, 

M'a fait venir desur Lerre pour voir 

Aux raidz du jour les beaux Lraitz de La face. 
C'est doncq'raison qu'en retournant je face 

Entendre aux Dieux du terrestre manoir, 

Que ta grandeur ne se peut concevoir 

Par le renom que ta presence efface. 
Or te voyant je puis dire la bas : 

Qu'en tout ce monde un pareil Lu n'as pas, 

Estant cent fois plus grand que ton Empire. 
Avise doneg'combien doit s'esmouvoir 

De tes vertus le ciel qui te peut voir, 

Quand mesme l’eau souz la terre t'admire. 


1. Elégies, Mascarades et Bergerie (1565), au f°83,r°; c'est le n° 44 de ce recueil. 
2. Sur le logement de Monseigneur d'Orléans (un peu plus lard duc d'Anjou, 
futur Henri 1), voir la fin du discours de « la première sereine « : 





ons venons done, à roy, selon raison 
To saluer en la belle maison 
Que ta largresse à ton frère à donnée. 
LB IV pe 13) 

A ce propos, M. Jacques Madeleine, dans un volume fort intéressant intitulé 
Quelques poètes français à Fontaineblrau (Fontainebleau, Maurice Bourges, 1900), à 
écrit. p. 366, en corrigeant une conjecture aventureuse qu'il avait faite à la page 40 

même ouvrage : « 11 n'y a aucune trace que Fontainebleau ail jamais cessé 
re Maison Royale pour devenir l'apanage d’un prince du sanx »: et l'auteur 
montre ensuile, en s'appuyant sur un passage de Brantüme, qu'il s'agit d'un 
+ Hostel + que Charles IX avait donné en propre à son frère, et qui s'élevait soit 
dans le bourg, soit dans les dépendances du palais. Un trouvera au début et à la 
fin de ces études, qui ont d'abord paru dans Abeille de Fontainebleau (août 1899 à 
mai 1900. des documents curieux sur les fêtes du Carnaval royal de 1364, pour 
lesquelles Ronsart a écril les Lrois-quarts de son recueil de 1565. Mais M. Madeleine 
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Enñla voici une odelette, qui figure en tête de la comédie Le Brave, d'Antoine 
de Balf, jouée devant Charles IX à l'Hôtel de Guise le 28 janvier 1567, et publiée 
cette année-là chez Robert Estienne. Elle est le premier des cinq « chants 
récitez entre les actes de la comédie »1. 





y. 
Come un lis à la rose blanche, 
Gome une rose sur la branche, 
Fleurissent, l'honeur du jardio : 

Et croissent, quand une pucelle, 

De sa main délicate et belle, 

Les arrouse soir et malin. 

Ainsi croist la belle jeunesse 
De nostre grand Ror, qui sans cesse 
Porte du fruiet avant ses mois, 

Bien arrousé de la doctrine 
Et des conseils de Carerine, 
Pour se faire l'honeur des Rois* 

Non seulement son âge tendre 

S'efforce pour homme le rendre, 
Mais à l'envy croissent encor 

De sa jeunesse fleurissante, 
L'honeur et les vertus qu'on chante, 
Avoir poli le siècle d'or, 

O Ciel aux courses empennées, 
Haste de ce Roy les années, 
Changeant son printams (sic) en esté, 
Afin qu'en pareille puissance 
Fleurissent la Muse et la lance, 
Colonnes de sa Majesté. 

La chose aviendra : je l'augure, 
Voyant du ciel la famine pure, 








ne semble pas avoir consulté celte édition princeps et n'a pas publié les trois 
s#onnets dont il s'agit ici. 

4. Lex quatre autres sont une ode de A. de Baïf À la roine, une ode de Despurtes 
A Monsieur, uno ode de Filleul À Monsieur le Duc et une ode de Belleau 4 Ma lame. 
L'opuseule n'est ni folioté, ni paginé. 

Rien n'est plus défectueux que la ponctuation dans les éditio: 
à moins que ce ne soit l'accentuation. Îl faut ponctuer ces vers ail 














Mais à l'envy croissent encor 
De sa jeunesse fleurissantr 
L'honeur et les vertus, qu'on chanto 
Avoir poli le siècle d'or. 
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Qui autour de son chef reluit, 
D'une belle et vive lumière, 
Come fait l'estoile première, 

Qui fait un beau jour de la nuit. 


Dans son édition des Œuvres d'A. de Baïf (tome Ill, p. 381), Marty-Laveaux, 
donnant une description sommaire de l'édition princeps du Brave, avait écrit 
en parenthèse à propos de ce Chant 1 Au Roy : « Ce chant sera placé dans 
notre édition des Œuvres de Ronsard ». Mais il oublie se promesse, et voilà 
l'oabli réparé. 


P. LaumonIER. 





uote vrtén. 6 La Frasee (De Ann, — IX es 
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BERNARDIN DE SAINT-PIERRE, 
SES DEUX FEMMES ET SES ENFANTS. 
DOCUMENTS INÉDITS 





(Suites) 


CHAPITRE Il 





Le comte de Pelleperc ct sa famille. Son mariage à l'étranger et «= 
France. Sen missions diplomatiques. Sen arrestation. Radiation de sa 
frère de la liste dos émigrés. 


Le 40 juin 1777, le comte Anne-Gédéon de La Fite de Pelleporc, &gé de vingt. 
deux ans, habitant Neuchâtel, en Suisse, fils de metsire Gabriel-René de La 
Fite, marquis de Pellepore, chevalier de l'ordre royal militaire de Saint-Loufæs 
lieutenant-colonel d'infanterie, gentilhomme ordinaire de Monseigneur % 
comte d'Artois, demeurant à Versailles, et de dame Marie-Catherine de Chabæær 
gnac de Condé, décédée ?, 

Épousait à Béviller, en le principauté de Porentruy, honnête Élisabet==2} 
Salomé Lienhard, appartenant à la religion calviniste, fille de Mesaire Jacmæ= 2? 
Lienhard, capitaine des milices du Val de Travers, principauté de Neuchâtel 
et bourgeois de Fronttiggnen, du canton de Berne, et de Suzanne Leisser. 

Les conditions du mariage étaient stipulées dans le contrat dont nous do ==" 
nons ci-après un extrait : 


A l'honneur et à la gloire de Dieu, 


Mariage a été conclu et arrêté avec la promesse de l'accomplir et : de 
le faire bénir dans l'église des fidèles, le plus tôt qu'il sera possibE le, 
entre le sieur Anne-Gédéon de Pellepore, habitant de Neuchâtel, en 


Suisse, et honnête Élisabeth-Salomé Lienhard, de Fronttiggnen, dans le 
canton de Berne, en Suisse. 

A l'égard des conditions du présent mariage el contrat, les part 
sont convenues comme suit : 

Premièrement. Que ladite épouse se constitue à son dit époux av-—"tt 
tous et chacuns ses biens tant présents qu'à venir et notamment de 











4. Voyez Revue d'histoire littéraire, 1902, p. 211. 
2. Cetle famille de Chabrignac est très ancienne; on la trouve mentionnée daæ==-#"* 
orial géneral de France » de d'Hozier, Le 18 Août 1651, Catherine de CF : 
briguuc, demoiselle de Pesrat, fille de noble Gabriel de Chabrignac, sieur de T 
befon, et de demoiselle Marie de Binet, épousait Jacques de Ramade, capiam ie 
d'une compagnie d'infanterie dans le régiment de Belsunce, — La seconde fem. Me 
de Bernardin de Saint-Pierre appartenait donc par son père à une famille de hammær!{e 
et authentique noblesse, contrairement à l'aflirmation de M. Maury, qui la dons 1 
comme étant issue d’une petite famille noble. 
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Les deux enfants nés précédemment étaient déclarés et reconnus légtimes. 

Le 28 octobre 1780, naissait une fille qui recevait les prénoms de Marguerite- 
Charlotte-Désirée, et qui, vingt ans plus tard, devait devenir l'épouse de 
l'illustre écrivain Bernardin de Saint-Pierre; elle fut baptisée à Stenay, le 
lendemain de sa naissance. Son parrain fut son oncle paternel, messire 
Louis-Joseph de La Fite, chevalier de Pelleporc, officier au second régiment 
de chasseurs à cheval, chevalier de l'ordre militaire et hospitalier de Kotre 
Dame du Mont-Carmel et de Saint-Lazare de Jérusalem; le marraine, 
Narguerite-Charlotte de Wattronville, épouse de messiré Joseph de Coste, 
écuyer, seigneur de la Jardinette et autres lieux !. 

Le 27 avril 1784, le comte et la comtesse de Pelleporc donnaient, par-devant 
Me Bourgeois et son collègue, notaires à Slenay, quittance d'une somme de 
cinq mille livres que dame Suzanne Leisser, leur belle-mère et mère, leur 
octroyait par avancement d'hoirie, ladite somme était indépendante des 
treize mille francs tournois que la comtesse de Pelleporc s'était constituée en 
«lot par son contrat de mariage. Pour sûreté et garantie de ces sommes, le 
comte de Pelleporc affectait et hypothéquait tous ses biens meubles et 
immeubles, présents et futurs, et spécialement les parts et portions qui lui 
appartenaient dans un corps de ferme situé à Cervisy, ainsi que dans une 
maison avec jardin située à Stenay?. 

Suivant les biographes, le comte de Pelleporc eut une existence des plus 
agitées. Après être entré très jeune dans l'armée, il en était sorti comme 
officier réformé. Marié, père de famille, il paralt avoir peu vécu avec sa 
femme; il divorça dès que la loi du 20 septembre 1792 eût été mise en pra- 
tique. Intelligent, instruit, d'un caractère frondeur, il vint à Paris où il se 
livre à beaucoup de désordres?. 11 aborda la littérature et, dans divers 
écrits publiés sous le voile de l'anonyme à Paris et à Londres, où il résida 
quelquefois, il attaqua violemment la noblesse à laquelle il appartenait, 
apportant, lui aussi, son concours inconscient à l'œuvre de la Révolution fran- 

















Y'Voici la Hste des ouvrages anonymes qui lui sont attribués : 
oupers et les nuits de l'hôtel de Bouillon. 

Lettres de Milord, comte de …. à Milord, au sujet des récriminations de 
A1. de Castries, ou de la danse des ours (Bouillon, 1783, in-8°). 

Anecdote singulivre d'un cocher qui s'est pendu à l'hôtel de Bouillon 

1563, in-8°). 

f Le diable dans un bénitier et la métamorphose du gazetier cuirassé (Morande) 
en mouche, ou tentative du sieur Receveur, inspecteur de la Police de Paris, pour 
installer à Londres une police à l'instar de Paris, etc., revu, corrigé et augmenté 
par l'abbé Aumenr et P. Leroux (Paris, de l'imprimerie Royale, sans date. 
Nouvelle édition, Londres, 1784, in-12). 

Les Bohémiens (Paris, 1790, 2 volumes in-12). 

IL est à peu près certain qu'il dissipa la dot apportée par sa femme, et que 
celle-ci se couvrit, en tout ou en partie, par la garantie qu'il avait donnée 
sur les propriétés qu'il possédait à Stenay. Nous verrons en effet, dans la 
correspondance de Bernardin de Saint-Pierre, que madame de Pelleporc se 
rendit à plusieurs reprises à la maison qu'elle possédait à Stenay et qui avait 
dù appartenir à son mari. 

Dans ces conditions, il ne faut pas s'étonner que, profitant des disposition + 








4. Voir copie de l'acte de naissance el de baptême aux pièces justificative + 
Nous devons la connaissance de ces intéressants documents aux patientes reche 
vhes de M. Georges Dehan, secrétaire de la mairie de Stenay, à qui nous somme € 
heureux d'adresser nos remerciements. 

La copie notarièe de celle quittance est en notre possession. 
- Biographie Michaud. 
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mission dont il avait été chargé par le gouvernement. Les municipalités de 
Stenay et de Neuville ont remis leur procès-verbal au juge de paix, qui « 
rendu un mandat d'arrêt. M. de Pelport et son compagoon sont maintenant 
détenus à Stenay. Je demande pourquoi le ministre des affaires 

emploie dans son département un sieur Pelport, homme flétri de tous les pré- 
jugés de sa caste et notè pour son incivisme et son aristocrali. # | 
demande pourquoi le ministre entretient depuis trois mois une correspou- 
dance avec l'abbaye d'Orval. Je ne crois pas que l'Assemblée hésite à mander 

M. Delessart à l'instant, pour rendre compte de sa conduit 

Après une éourte discussion, l'Assemblée décide que le ministre sera mand 
à l'instant. 

À la fin de la séance le ministre des affaires interrogé, après avoir déchri 
qu'il a connaissance de l'arrestation dont on à fait part à l'Assemblée, el 
que les deux personnes sont chargées d'une mission secrète, obserre qu 
cette affaire est du ressort du comité diplomatique: mais que si l'Amemblie 
ordonne qu'il dévoile l'objet de la mission, il va tout déclarer avec franchin. 

On demande que le ministre rende compte sur-le-champ au comité diple- 
matique, qui fera son rapport à l'Assemblée. 

M. Kock. — J'ai connaissance de la mission dont étaient chargées les dees 
personnes qui ont été arrêtées, et je puis assurer l'Assemblés qu'elles ont 
rendu des services à la chose publique. 

M. Brissot: — Je connais aussi depuis longtemps la mission des personssé 
qui sont arrêtées; mais je ne conviens pas le préopinant qu'elles sisi 
rendu des services, 

IL est ordonné que les membres du comité diplomatique se réaairot 
7 heures du soir. » 

Sur un rapport fait par Brissot à l'Assemblée le 40 mars, le ministre De 
lessart fut traduit devant la haute cour d'Orléans 1. 

Combien de temps de Pelleporc et son compagnon demeurèrent-ils inc" 
cérés? c'est ce que nous n'avons pu découvrir; mais par la lettre ci-dess®tt 
que de Pelleporc adressait de Hambourg, le 4°° février 1801, au ministre de 
Police générale de la République française, nous constaterons que, moins d'u 
an après, il était employé de nouveau par le gouvernement républicain. 














« A. G. La Fite de Pellepore et Marie-Louise Chevry, son épouse (%}° 
« Au ministre de la Police générale de la République française. 
« Peu avant la prise de Valenciennes par le prince de Coburg’, 
reçu un ordre du conseil exécutif de me rendre à Chimey, de &% 
déclarer émigré, et sur le même ordre, une promesse de la part duo 
conseil exécutif de me garantir de l'effet des lois relatives à l'émigr#" 
tion, lequel ordre ou acte doit être porté sur les registres de ce consæ * 
et copie duquel me fut délivrée par le ministre Deeforgues. | 
« J'exécutai cet ordre, je me rendis à Chimay, et là, un dimanche ‘ 
midy, le prince de Coburg, sur la dénonciation dun nommé Verteuil _* 
d'un nommé Cussy, me fit arrêter par un piquet de dragons de 54? 
régiment. Le ministre Desforgues fut instruit presque aussitôt de 
événement; il fit partir de suite ma femme, qui ne l'était pas eu 


j'ai 





4. De Lessart et d'autres accusés traduits comme lui devant la HauteCoæ#} 
furent envoyés à Paris au mois de septembre. Arrivés à Versailles, ils furent 285% 
sacrés. 

2. La ville de Valenciennes se rendit après quarante-quatre jours de bombe" 
dement. 
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La radiation de Ia liste des émigrés, surtout pour un homme qui, comme 
de Pelleporc, avait couru pas mal d'aventures, ne devait s'opérer qu'après 
sérieux examen. Nésnmoins, il dut être autorisé à se rendre à Paris, rl 
pièce ci-après nous fournit la preuve qu'il se présentait librement, le £ praical 
an X (29 mai 4802), devant le préfet de la Seine, pour faire constater sa reniris, 
TS à jouir de l'amnistie accordée par le sénatus-consulle du 
6 floréal an X. 


Pafrecrone DU DÉPARTEMENT DE LA SEine. 


« L'an dix de la République Française, le deux prairial, est comp 
devant le préfet du département de la Seine, séant en conseil de pré 
fecture, 

« Lafite de Pelleporc, Anne-Gédéon, natif de Stenayÿ (Meuse), âgé de 
quarante-six ans, résidant à Paris, rue du Four-Saint-Honoré, hôel 
Saint-Pierre. Lequel pour satisfaire aux dispositions de l'article Vil da 
titre 1° du sénatus-consulte du 6 floréal an X, est dans l'intention de 
profiter de l'amnistie accordée, pour fait d'émigration, à tout individus 
qui en est prévenu, et qui n’était pas, à celte époque, rayé définitire- 
ment. 

« À déclaré qu'il rentre sur le territoire de la République, en vert 
de l'amnistie; qu'il jure d'être fidèle au gouvernement établi par le 
Constitution, et de n’entretenir ni directement, ni indirectement, 
aucune lisison ni correspondance avec les ennemis de l'État. 
obtenu des puissances étrangères aucuns titres, places, 
, traitements et pensio 
a Signé à la minute : LariTe pe PeLceponc et FAOCHOT ! ». 











Un intervalle de près de six mois s'écoula avant que le Grand-Juge, miistre 
de la justice. signât le certificat d'amnistie. Cet acte, en date du 22 brumairt 
an X, ordonnait en outre que de Pelleporc rentrerait en jouissance de œur 
de ses biens qui n'avaient été ni vendus, ni exceptés par l'article NII du 
sénatus-consulte 2, 

Il est à remarquer que, tant dans la déclaration au préfet de la Seine que 
dans l'acte d'amnistie, il n'est pas fait mention de Marie-Louise Cherry. ous 
aurons même bientôt à constater qu'à cette époque il entretenait à Paris des 
relations avec une autre femme. 

Mais quelques jours avant que fût signé l'acte qui l'amnistiait, le 13 bri- 
maire (8 novembre), de Pelleporc était arrété par la police consulaire, 
comme accusé d'avoir tenu des propos contre le gouvernement. L'interrogatoirt 
qu'il subit le même jour et que nous reproduisons in eztenso, donne bien 
physionomie de cet étrange et aventureux personnage, intelligent, instruit et 
doué à un haut degré de l'esprit d'intrigue ; il contient de plus, sur son es 
tence entière, des détails inédits et curieux. qu'était cette fille Charlotte 
qui intervient à diverses reprises dans le récit et qui se fait ensuite solliti: 
teuse, dévouée, pour faire recouvrer la liberté à son père? de Pellepore la dit 
âgée de quinze ans, elle serait donc née en 4787: or, à cette époques 
divorce n'existait pas, et certainement, cependant, elle n'éiait pas la file 
Salomé Lienhard, car il n'est jamais fait mention d'elle dans les documents 








4. Archives nationales, 
2. Id. 
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8° Vingt-cinq lettres de famille et d'amis, dont une du citoyen Men- 
telle et une du citoyen Barthélemi, de frimaire et nivôse an X, 
lesquelles ont toutes été paraphées par le citoyen Pellepore. 

8° Seconde liasse de vingt-cinq lettres de famille, qui toutes ont été 
paraphées par le même. 

1° Quatre pièces en langue anglaise et allemande, qui ont été égale- 
ment côtées et paraphées par le même. 

D. Pourquoi n’avés-vous pas fait viser votre passeport à la préfec- 
ture de police? 

R. Je l'ai remis à mon hôte à mon arrivée à Paris; il me l'a gardé 
six jours et j'ai cru n'avoir pes d'autres formalités à remplir. 

D. Comment appellés-vous l'hôte chez lequel vous êtes descendu? 

R. Je ne me rappelle pas son nom; je crois qu'il s'appelle Supot, il 
tient l'hôtel Saint-Pierre, rue du Four-Saint-Honoré. 

D. Quel était votre état et votre domicile en 1789? 

R. J'étais capitaine à la suite de la cavalerie, sans être attaché à aucun 
corps. Je fus arrêté en 1784, et mis à la Baslille, comme soupçonrmè 
d’être l’auteur d'un libelle contre la Reine, je n'en suis sorti qu'æ=S 
1788. Ce libelle n'a jamais existé. 

D. Qu'avés-vous fait depuis votre sortie de la Bastille? 

R. J'ai été exilé; mais ayant tombé malade à Châlons, je vie —‘ 
passer ma convalescence à Stenay, et, en juillet 1789, je fus envoz <ÿt 
à Paris, comme député extraordinaire du canton de Rocroy. Ma mis si” 
sion était relative à des défrichemens. Je fus le 44 juillet au siège»  d° 
la Bastille ; où j'ai reçu plusieurs blessures en voulant sauver le maj Æ-Ai0' 
Le Chevalier de l'Hoste, à qui j'avais eu des obligations pendant nm m4 
captivité. Je fus ensuite employé par M. de Montmorin, qui étæ -#tait 
mon allié, puis par M. Delessart, enfin par M. Deforgues, alors ministæ -stre 
des affaires étrangères. J'étais chargé de négocier des arlicles de paæ -ir 
et en 1393, je fus fait prisionnier à Chimay, par le prince de Cobouræ ï£- 
J'ai élé détenu pendant dix-huit mois, après lequel tems, j'oblins «m8 
liberté, sur ma parole de ne point rentrer en France avantlapaiæ— 1: 
J'ai résidé à Brême, puis à Hambourg et en Danemarck où j'ai vécu de 
mon industrie. 

D. A quelle époque êtes-vous rentré en France et qu'avés-vous f52fail 
depuis? 

R. Je suis rentré en fructidor an IX, avec un passeport de M. de 
Sémonville. J'ai été à Stenay et je suis venu à Paris, en prair ——ial 
dernier. 

D. Quels sont vos moyens d'existence? 

R. J'ai hérité de madame Chabrignac, ma tante, ce qui m'a donné 
les moyens de former un établissement de fabrique de cire à cachet- €, 
en sociélé avec madame Cosseron, fille d'un fabricant. 

D. Quels sont vos parents? 

R. Je suis allié des d'Harcourt, des La Tour du Pin La Charce, et «=; 
ma sœur 8 épousé M. Dupont de Némours fils, et ma fille aînée «2 
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Et le 49 brumaire an XI. 


Nous, commissaire-interrogaleur, avons fait extraire du dépôt, le 
citoyen Anne-Gédéon Lafite de Pelleporc, ci-devant désigné, et lui avons 
fait les interpellations suivantes : 

D. On a trouvé dans vos papiers un manuscrit anglais contenant les 
réclamations de L. M. D. P. sur la maison J. J. Orelly et compagnie de 
Hambourg, pour acquit de fournitures et approvisionnemens dont il 
était chargé par la flotte anglaise? quel est l'individu désigné par les 
lettres L. M, D. P.? 

R. Cet écrit est d’un avocat que j 8 consulté pour réclamation 
sur la maison Josne, Ipson, Odi et C'° dont j'étais commis, et qui ne 
m'a pas payé les peines que j'ai prises pour elle; ils avaient demandé 
à être chargés d’approvisionner de grains la flotte de Nelson, lors de 
son expédition dans la Baltique et m'ont mis en mouvement à cet 
effet; comme ils n'ont pas obtenu la fourniture, ils ont refusé de me 
payer, C'est probablement moi qui suis désigné par les lettres 
L. M. D.P. 

D. Il paraît par cet'écrit que vous avés été chargé par La cour de Lon- 
dres, de négociations avec le Danemarck? 

R. Je n'ai jamais été employé par le ministère anglais, mais j'ai été 
employé à traduire, pour un particulier, des pièces suédoises relatives 
aux discussions commerciales entre la Suède et l'Angleterre. 

D. Vous avés été chargé de dépéches interessantes et difficiles à 
communiquer directement à l'amiral Nelson, alors forçant l'entrée de 
la Baltique; vous réussites à les lui délivrer, après avoir couru plu- 
sieurs dangers? 

R. Je suis effectivement parti de Lubeck pour aller porter à l'amiral 
Nelson, les offres de la maison Josna, Odi et C", pour l'approvisionne- 
ment de la flotte. Je fus assés heureux pour parvenir au vaisseau de 
Nelson, après l'attaque et pendant la trève; mais leurs offres ne 
furent pas acceptées. Je le répète : je n'ai jamais été employé par ie 
gouvernement anglais. 

D. Le numéro 2 de vos pièces est une lettre d’une fille qui informe sa 
mère que son père a écrit en français au négociant Kalsu, l'engage 
d'aller le voir et qu'il lui expliquera tout? 

R. Cette lettre est un brouillon que j'ai fait pour une fille qui écri- 
vait à une femme qui lui a tenu lieu de mère, à Rostock; elle lui 
marque ce que j'ai fait pour son éducalion et lui dit de passer chés 
M. Holin qui en a connaissance et lui donnera les détails. 


Signé : PecLeporc et MouTaR». 








Le 22 brumaire, le préfet de police rendait compte au ministre de la justict 
de l'arrestation de Pellepore, lui transmettait une copie de l'interrogatoire et 
l'informait que les consuls avaient ordonné le transport de l'inculpé at 
Temple, ce qui avait été exécuté le 20. 
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votre Garde, mon fils aîné, hussard au 7° régiment, 7° compagnie; js 
l'obtins par M. Barbenègre, adjudant du général Bessière. 

Das la conversation, des reproches généraux, mais amers, faits à 

la noblesse française, me parurent désagréables el je répondis : 
« J'espère, medams, que tout ceci ne m'est pas personnel, je s 
suis point fait pour êke un diffemateur, ni un conspirateur de 
grenier, et aussi longtems qu'om ne me verra ni artillerie, ni caise 
militaire, ni armée, on ne doit pas me soupçonner d'attaques contre 
un gouvernement. » 

On me reproche encore d'avoir dit que j'aimaie Le fau Roi Louis XYI. 
Je lui devais mon éducation, j'avais des devoirs à remglèg; j'ai él ot 
je suis reconnaissant. Est-ce un crime? 

Enfin, on me reproche d’avoir dit en faisant de la cire d'Espagss : 

« Il est dur d'exercer une profession mécanique quand on n'est pas oi 
pour cela! » 

Telle est, Général, l'explication de l'écrou qui me retient, et qui, 
aux termes de la loi et d'une loi bien humaine et bien sage, doit contenir 
le motif spécifique qui a porté le magistrat à m'arracher des bras dem 
famille, de mon travail dont nous vivions, pour jeter moi dans unt 
prison; et dans la rue, ma belle-sœur et ms fille étrangère et âgée d' 
quinze ans! 

Si, parce que je suis né gentilhomme, si, parce que j'ai été trente 22% 
de me vie attaché à un gouvernement que quatorze siècles avaie®! 
sanctionné, je dois, comme les paries de l'Inde, tout dévorer sans 05% 
répliquer; si je dois être exposé sans cesse aux soupçons du gouver"® 
ment auquel je viens de prêter serment, retirés de moi le bienfait 
sénatus-consulte, j'irai chercher une autre patrie. Mais si vous pre °° 
confiance en ces serments rendés-moi à ma famille, elle vous bénir# 
moi ausi, 











Pelleporc s'adresse en même temps au Grand-Juge, ministre de la jus # %* 
il lui demande trois choses. 

4° S'il est accusé d'un crime, que son procès lui soit fait inconlinent, 7“ 
formément aux lois du pays; 

2 Si le gouvernement le soupçonne de mésaffection, de lui permettre 
attendant que ces soupçons soient détruits, de voir sa fille, de manger z# * 
elle, attendu qu'il ne peut pourvoir à ses besoins du fond d'une prison, et 
continuer l'éducation de son enfant; 

3° Si sa naissance, si l'attachemement qu'il a eu jusque au bout pou” 
gouvernement qui a subsisté quatorze siècles en France, le rend odieux; 
doit être exposé à des procédés arbitraires, à des reproches insultants® 
préfère quoiqu'il en coûte, chercher un autre coin de l'univers pour ÿ finie” 
carrière en paix, et il demande l'autorisation de sortir de France avec 
enfants, dont il destinait l'ainé à la Garde des consuls. 

Il termine ainsi sa supplique. 


5 





« C'est entre un gouvernement entouré de tout l'éclat de sa sen” 
deur, de la force de ses armes, de la puissance de ses trésors, et 
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La belle-sœur de Pelleporc, Rosalie-Louise Lecoq de Brairé, femme de 
François Agapite de La Fite, vicomte de Pelleporc, intervient à diverses 
reprises en sa faveur, suprès du Premier Consul et du Grend-Juge. Dans 
une lettre du 4° frimaire au Premier Consul, elle le supplie d'accorder à 
elle et à sa nièee une audience pour pouvoir expliquer en deux mots l'affaire 
de son beau-frère, et invoquer sa justice pour obtenir la liberté du malhea- 
reux détenu. 

Au Grand-Juge qui lui avait accordé une audience et qui n'a pu la recevoir, 
étant malade, elle demande la liberté du prisonnier, même provisoire et sous 
caution. 

Les lettres se succèdent sans interruption, elle insiste pour une mise « 
liberts provisoire. « Si après, — dit-elle, — vous ordonnés qu'il se retire en 
province, il se soumettre sans murmurer aux ordres du gouvernement qu'il 
respecte, malgré le petit revers qu'il vient d'essuyer par la méchanceté de 
fausses dénonciations. » 

Charlotte également, demande au Grand-Juge de rendre la liberté à sou 
père ou de la mettre avec lui; elle est, dit-elle, dans le plus affreuse misère 
et fait appel à sa justice. 

Le 48 brumaire, de Pelleporc demande encore une fois au GrandJuge, mu 
nom des lois dont il est l'organe et le conservateur, au nom de l'équité, dæ Ma 
justice, son élargissement ou son renvoi devant le tribunal qui doit connal &r-e 


des délits dont il est accusé. 
Il faut reconnaitre en effet que sa requête était for£ juste ot l'accusat- 5 cn 


peu fondée, et que, dans sa triste situation, il faisait preuve d'un caractèræ= 
d'une énergie peu commune. 

Ses réclamations, celles de sa belle-sœur et de sa fille finirent par at 
entendues; le 16 nivôse, la Division de police secrète adresse un Dour mx 41 
résumé de l'affaire au Grand-Juge, celui-ci le place sous les yeux 4 
Premier Consul qui écrit en marge : 





Renvoyé au Grand-Juge, pour le mettre (de Pellepore) en sure 5l- 
lance à Stenay, avec injonction de se présenter tous les deux jours at 


maire ou au commandant de la place. 
Le Premier Consul. 


Cette décision n'ayant pas été notifiée immédiatement à Pelleporc, il en-æ7 ie 
une dernière supplique au Premier Consul. 


Général, 

Depuis trois mois, on me retient dans les prisons du Temple; dep =#it 
rois mois, j'invoque en vain les loix, on me dénie justice. 

Vendredy dernier le Grand-Juge de France a promis à ma fille æ € à 
ma belle-sœur qu'il remettrait sous vos yeux, avant-hier samedy > l* 
rapport de la ridicule affaire qu'une méchante créature m'a suscitéæ —_ 

En vertu du sénatus-consulte du 6 floréal an X, signé le Pre”æ E< 
Consul Bonaparte, j'ai remis à votre merci ma vie, ma fortune, ##% 
liberté, mes enfans. 

Je vous demande l'exécution de l'article XV de cette loi. 


Au Temple. 3 pluviôse an XI. 


Le 9 pluviôse, le Grand-Juge adressait la lettre ci-dessous au conse£ 1€" 
d'État, préfet de police. 








464 REVUE D'HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LA FRANCE. 


« En me rendent la liberté, vous avés ordonné que je me retirasse à 
Stenay sous la surveillance du Préfet du département de la Meuse. Ce 
magistrat réside à Bar, à dix-huit lieues de Stenay. Vous avés égale- 
ment eu la bonté de m'autoriser à prendre, avant de partir, le tems 
nécessaire pour terminer mes affaires, dans lesquelles dix ans d'absence 
ont jeté le désordre. 

« Pénétré de reconnaissance pour la justice que vous m’avés rendue, 
je sens combien je dois m'empresser à vous obéir et rien ne me fera 
inanquer à ce devoir. 

a Mais si j'ose représenter à Votre Excellence que la difficullé de me 
faire payer par les personnes qui me doivent, va rendre bien onéreux 
un voyage avec ma fille, et les frais d'établissement dans un pays où il 
ne me reste presque plus rien, peut-être daignerés-vous changer le lieu 
de ma surveillance. 

« J'ai trouvé des ressources dans de faibles talens que j'ai cullivés : 
on m'offre à entreprendre des traductions tant de l'allemand que de 
l'anglais, et j'ai déjà une petite manufacture de cire d'Espagne en 
activité. 

« Mon père habitait Versailles; notre domicile y était de droit; une 
partie de ma famille y est fixée. J'y serais encore plus près de la sur- 
veillance d'un magistrat dont j'ambitionne l'estime, et à portée de faire 
évanouir les impressions défavorables que l'on a cherché à faire 
prendre contre moi au gouvernement. 

« Ce considéré, j'ose vous supplier de vouloir bien changer le lieu de 
la surveillance de Stenaÿ à Versailles. » 











Le {°° floréal an XI (21 avril 1803) c'est Charlotte qui s'adresse au Grand- 
Juge. Il est facile de constater qu'elle n'est que le porte-paroles de son père et 
que sa lettre lui a été dictée. 


« A son Excellence, le citoyen Régnier, Grand-Juge. 

« Mon père est sorti de Paris, conformément à vos ordres. 

« En attendant la rentrée de quelques fonds qui nous sont dûs et qui 
devenaient nécessaires, tant pour notre voyage que pour notre établis- 
sement à Stenuy, mon père s'était reliré près de sa grand'lante, âgée 
de soixante-quinze ans. et qui nous comble de bienfaits. 

« Mon père est tombé malade, il est à peine convalescent. 11 a appris 
qu'on a vendu ce qu'il avait laissé de bien à Stenay, où il avai 
se retirer avec ses cnfans. Vous connaissés ce pays, vous savés qui 
n'offre aucune ressource à l'homme à talens, quelque laborieux qu'il 
soil. Nous y retirer, ce serait nous exposer à mourir de faim el de 
misère. Vous ne voudrés pas l'ordonner. 

« Pour exister et me donner de l'éducation, mon père est réduit à se 
livrer à des opérations de manufacture, qui en nécessitent de commer- 
ciales. Les bontés de sa grand'tante assurent notre existence. 

« Nous vous supplions donc de nous permettre de nous fixer à Ver- 
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« Les instruments de mathématiques dont le Gouvernement me fait 
l'avance, sunt près. Rien ne peut justifier de ma part un plus long 
délai pour me rendre à mon poste. 

(Sans date.) « Chez Madame Marguerita, rue Chaussée des Minimes, 
Paris. » 


IL écrit au conseiller d'État Réal qu'il parait avoir précédemment connu. Il 
lui dit qu'il a appris que la demande qu'il a faite pour aller prendre son poste 
de géomètre et recevoir le passeport nécessaire pour se rendre à sa destina- 
tion, lui a élé renvoyée pour donner sun avis pour statuer, il ajoute : 


« Le sort de ma famille dépend de cet avis. Le travail est la propriété 
de l'homme auquel il ne reste que l'honneur, du courage et quelques 
talens. Mais les occasions de travailler sont rares; si je perds celle-ci, 
nous sommes condammés à la plus affreuse misère. 

« Si je n'ai pas de suite votre décision, on nommers à ma place. 
Vous m'avés connu dans une situation bien différente de celle dans 
laquelle je me trouve aujourd'hui, peut-être vous en rappellerés-vous. 

« En tout cas, j'invoque les sentimens de justice et d'humanité qui 
vous dirigent dans la place éminente que vous occupés. Je sollicite 
une prompte décision. » 

On lit en marge : Celle demande a été rejetée. 


Le 10 ventôse an XII (1* mars 1804) le Conseiller d'État spécialement 
chargé de l'instruction et de la suite de toutes les affaires relatives à la tran- 
quillité et à la sûreté intérieure de la République, écrit au Préfet de police : 





« On m'assure, mon cher collègue, que Lafitte Pelleporc, par vous 
précédemment arrêlé el chassé de Paris, est dans ce moment logé, 
Maison des Minimes de la place ci-devant royale. J'ai lieu de Le croire un 
agent de la conspiration. Je vous invite à le faire rechercher et arrêter. 
Vous me préviendrez sur le champ de son arrestation. » 





Le 12 ventôse, le Préfet de police répond que « perquisition faite au domi: 

, cet individu ne s'y est pas trouvé et qu'il résulte des renseigne. 
ments pris sur les lieux, qu'il a quitté Paris depuis environ un mois. » 

Le Préfet de Seine-et-Oise requis de faire rechercher et arrêter Pellepore, 
rend comple, le 13 prairial an XII (2 juin 180$) au ministre de la Justice que. 
malgré les recherches qu'il a faites, il n'a pu découvrir Pelleporc et qu'il ÿa 
tout lieu de croire que cet individu n'est pas à Versailles. 

Par une seconde lettre du 19, il informe le ministre que de nouvells 
recherches lui ont fait découvrir que Pelleporc est venu coucher à Versai Vs. 
il ÿ a environ douze jours; il connait le quartier-maitre du régiment des it 
rants dont il est parent. Comme cet oflicier est absent, il a demandé asä Me 1 
colonel Mouret du même corps. Pelleporc a avancé dans la conversation qu'il 
venait d'obtenir une commission du iministre de l'Intérieur, qui l'envoie … dans 
-Has, pour des travaux lopographiques 
floréal (17 mai) dans une lettre où il n'indique pas son adresse . Pel- 
leporc réclame encore le passeport qui lui est nécessaire pour prendrÆ> Pé- 
session de son emploi; il rappelle que sa fille s'est présentée plusieurs fo à s au 
audiences du Grand-Juge. 
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opéré sa radiation définitive, lui accorder une surveillance dans \8 
commune de Stenay pour y continuer l'état de laboureur qu’elle, sous- 


signée, ne supporte qu'avec peine, n'y étant aidée que par un enfant de 
treize ans. » 


On lit en marge de cette pétition, de la main de Bernardin de Saint-Pierx” € : 


« de prie le citoyen Consul d’être favorable à la pétition de l'époææse 
du citoyen Agapite Pelleporce, oncle de ma femme. C'est en parliæ à 
l'occasion d'une terre substituée dont ma femme doit hériter, que & ©" 
oncle a besoin d'une surveillance, afin de se rendre à Arras, y fa#re 
quelques démarches et perquisitions nécessaires pour elle. 

« Le citoyen Consul m'obligera particulièrement de me donner <* 
témoignage de l'intérêt qu'il a paru prendre au sort des personnes g #! 
me sont chères. » 


Paris, ce 4° floréal, an IX. 
En transmettant la pétition au Consul, il lui écrivait encore : 


« Citoyen Consul, je prends la liberté de vous adresser une pétition 
que j'ai apostillée; elle est de l'épouse d'un oncle de ma femme, lequel 
a besoin d'une surveillance. J'ai eu l'honneur de me présenter avant- 
bier au soir chés vous pour vous la recommander de vive voix, mais 
vous éliés absent. J'aurais élé très flatté de vous la remettre ce soir à 
votre audience, si mes affaires ne m'en empéchaient. Je vous prie donc, 
citoyen Consul, de m’excuser et d’agréer les assurances sincères de 
mon estime el de mon respect, en attendant que je vous présente celles 
de ma reconnaissance, » 


Au Palais national des sciences et des arls à Paris, le 3 floréal an IX. 


De son côté, le Préfet de la Meuse appuyait aussi la pétition, d'après les 
témoignages avantageux qui lui étaient rendus tant sur la moralité d'Agapite 
de Pellepore, que sur les motifs qui l'avaient forcé à sortir du territoire 
français. 

Agapite de Pelleporc obtint la surveillance demandée et fut ensuite défini- 
tivement éliminé de la liste des émigrés. 

Élisabelh-Salomé Lienhard, divorcée, dut se consacrer uniquement à l'édu- 
cation de sa fille. À quelle époque vint-elle à Paris? Quelles étaient ses res- 
sources? Elle parait avoir élé aidée par une parente de Lamartine, alliée ou 
amie de la famille de Pelleporc, ce qui lui permit de placer Désirée dans une 
excellente maison d'éducation où elle reçut une instruction supérieure ; cette 
maison élait sous la direction de M" de la Maisonneuve, et était établie rue 
de Seine, 13, à Paris. 





Lieutenant-colonel LARGEMAIN. 
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NOTES LEXICOLOGIQUES 
(Suite 1) 
9. Etfat revisité par le sirurgien juré des religieux de Saint-Denis, 


1 Lrouva qu'il avoit un coup de dague jusques au cœur. 
(Registre de Saint-Denis, 561, Tanon.) 


2. Une daghe estoffee d'argent. 
(Cité ap. Giry, Hist. de Saint-Omer, 441.) 
7. Et faonne la chievre sauvaige ainsi que fet une biche ou che- 


: ou daine. 
(Gaston Phébus, Chasse, 31, Lavallée.) 


L. Pour un greil de fer qui est devant la dale d'emprès la porte 
ustel. 
(Actes normands de la Chambre des Comptes, 31, L. Delisle.) 
$. Une dale pour geter les eaues. 
(Ibid, 330.) 
2. Îtem. 11. dales pour geler l’eaue de l'osset. 
(Compte du Clos des galées de Rouen, 124, Bréard.) 
sens 2: ; 
s. Puis despeciés (le saumon) par dalles. 
(Taillevent, Viandier, 29, Pichon et Vicaire.) 





. Ilem y fault mettre tous les cuirs des dallos. 
(Compte du Clos des galées de Rouen, 122, Bréard.) 


“ete, fém. de dameret. 
s. Celle qui a les pieds plus petits est Lenue pour la plus leste et 


ette. 
(Hist. du royaume de la Chine, 20, édit. 1609.) 


ablement : 
8. Que peult prouffiter a celluy qui vit mauvaisement la mort de 
Seigneur, ne la vie a celluy qui meurt damnablement? 
(4. de Vignay, Mir. hist., XXIX, 128, édit. 1531.) 
llonner : 
1547. A ceste cause icelles (mouches) sont venues 
De tous costez cest ours environner, 
Puis par après tant grosses que menues 
A le picquer, poindre et dardillonner. 
(Guill. Haudent, Fables, 97, 2 partie, Lormier.) 


ir & 1, p. 478 et 486; t, Il, p. 408 et 256; 2. IV, p. 127; t. V, p. 281; L. VI, 
et 452; &. VIII, p. 488. 


410 REVUE D'HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LA FRANCE. 
Sans hist. dans Littré. Manque dans le Dict. et le Complément de 
Godefroy. 
Dartre : 
1314. Une dertre qui ne s’aparfondist pas en la char. 
(Mondeville, Chirurgie, 11, 69, Bos.) 


1372. El ceste maniere de gratelle nous appellons dertres en françois 
qui sont larges et longues. 
(Corbichon, Propr. des choses, VII, 73, édit, 1522.) 





. Abbreviateurs, referendaires et dataires. : 
(Rabelais, Pantagruel, Il, 7, Burgaud.) 
1574. Il a fait dulaire Jean Mathée Gibert. 
(Belleforest, Épist. aux princes, 494 ve.) 
Dater : 
1367. Le poiement commençant au daté des lettres de Monseigneur. 
(Recettes et dépenses du roi de Navarre, 144, Izarn.} 
1435. Une cedulle en papier. non signée et non dattée 


(Inv. de Pierre Surreau, 116, Félix.) 
4° Da 





xives. Pourquoy il aime l'ablatif 
Puisqu'il n'a cure du datif. 


(. Le Fièvre, Vicille, 109, Cocheris.) 
Datura : 


4597. Semence de fenouil, d'anis, coriandre, bangue, datura. 
Palma Cayct, Chron. novenaire, IX, p. 457, Buchon.: 
Déballer : 
1480. Exposent iles mortels) leur evrps et leur vie. 
A monter, tomber, devaller, 
Accrocher, prendre, drballer. 
Guill, Alexis, Passe-temps de tout homme et de toute femme, 505, À. T.: 


= Déburdement, syn. de débardage : 
xwe-xvint s. Le débardement et la vuidange des coupes de buis. 
(Liger, Nour. Mais. rustique, 1, 848, édit. 1 





Débardeur : 

1528. llem aussi deffend icelle court. aus ditz crocheteurs et gai- 
gnes deniers sur la dite peine de eulx plus intiluler ne nommer desbur- 
deurs ne tenir confrarie. 





{Ord. royautz, fe 100 ve.j 
Débarquement : 
av" s. Au desbarquement se lrouverent des chaires toules prestes 
pour les religieux et leurs compagnons. 
(Hist. de la Chine, 172, édit. 1609.) 
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4601. Tous les bourgeois se mirent en armes... pour les repousser 
et empescher leur desbarquement. 
(Jean Le Petit, Hist. de Hollande, 1, 521.) 
Débattre : 
xs. Trait ses chevels e debat sa poitrine. 
(Saint Alexis, st. 87, G. Paris.) 
Débile : 
xm® 8. 11 estoient tant debile de fame qu'il non pooient issir à la 
bataille. 
(Yst. de li Normant, 345, Delarc.) 
1324. Les pauvres femmes gisant d'enfant, et les pauvres debiles et 
impotens de Gosnay et autres villages voisins. . 
{Cité ap. J. Richard, Comtesse Mahaut, 284.) 
Débilité : 
x s. Le duc vit la poureté et la chierté de la terre et la debilité 
delo pueple. 





(st. de li Normant, 253, Delerc.) 
1314. Debilité d'appetit. 
(Mondeville, Chirurgie, I, 8, Bos.) 
Débiteur : 
1239. Che qui sourmontera doivent rendre au débiteur. 
: (Recueil d'Actes, 99, Tailliar.) 
Débonder : 
xv°s. Tu esvuides droit cy et deshondes tes cuisances; Lu respands 
tes amertumes. 
(Chastellain, Œuvres, VII, 62, Kersyn.) 
Déborder : 
xiv* s. Les rivieres estoient desbordées et desrivees qu'on ne scavoit 


que faire. 
(Récits d'un bourgeois de Valenciennes, 48, Kervyn.) 


Débourrer : 
1346. Deslire, despiner, debobiner et desbourer. 
(Cité ap. Desmaze, Curiosités des anciennes justices, 166., 
Débours : 
1399. Et pour cesle occasion ont esté apposez debours ou garnisse- 


ment. 
(Cout. de Normandie, 182 ve.) 


Débrocher : 
xiv* s. Mais ceuls qui en tiennent la broche 
Ne veulent leur or desbrochier. 
(Œust. Deschamps, IX, 433. A. T.) 


1596. Car s'adressa a ung clerc de bazoche 
Contre lequel dix beaux escus desbroche 


De son gibalz. 
(Bourdigné, Faifeu, 92, Jouaust. 
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* Décachètement : 
4802. Si l'on ne t'avoit pas sagement exceptée de la loi des décachète 
ments, je me serois servi de voies détournées pour l'écrire. 
(Zoseph de Maistre, Lettres, I, 40.) 
Décadent : 
1516. Pourtant cueiller, vous vierges et pucelles 
Roses et fleurs, lorsqu'elles sont nouvelles 
En leur façon et forme pubescente ; 
N'attendez pas la saison décadente. 
(Guill. Michel, à La suite des Églog. de Virgile, 34 re, édit. 4540.) 


Repris dans la langue moderne avec un sens restreint. 


Décamper : 

xv-xvi 8. Et tellement que commencerent a tirer une grosse piece 
d'artillerie. Mais pour ce ne fust rien eëmeus et ne fist l'avant-garde 
de ceulx Françoys en riens descamper. 

(Pierre Desrey, Mer des Chroniques, 228 re, édit. 1532.) 

4572. Trompant son ennemy en descampant sans son de trompette 
où tabourin, 





(Belleforest, Harangues militaires, 1290.) 

4582. Je descampe de la, et va de violence 

Assaillir l'ennemy. 
(Rob. et Ant. d'Aigoeaux, Trad. de Virgile, 60 re.) 
Décanal : 
4476. Et pour ce donne a icelle esglise c. s. t. pour luminaire... et 

au doyen de Pavilly pour ses droiz decanaulz 6 1. t. 

(Test. de Laurent Surreau, dans l'Inv. de Pierre Surreau, 176, Félix.) 


Décanat : 
4680. 11 ne reste plus que le decanat où j'aÿ deja été nommé trois 


fois. 
(Guÿ Patin, Lettres, 89, édit. 1689.) 


Décarémer : 

Ce verbe qu'on trouve dès le xin° s. dans le Renclus de Moiliens a été 
repris de nos jours par Sainte-Beuve. 

Saint-Malo fini, il (La Fontaine) se sera mis de plus belle, pour se 


décarèmer, à quelque joyeux conte. 
(Port-Royal, IV, 420, édit. 1860.) 


Décasyllabe : 
1351. Sont-ils pas tous hendecasillabes et decasillabes, selon la der- 


niere masculine ou feminine? 
(Quintil Horatian, 208, Person.) 


Décent : 
xiv* 8. À si digne personnage plus decente sepulture appartenoit. 
(eh. de Vignay, Air. hist., XXVI, chap. 8, édit. 1531.) 
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L'homme... doit diligemment considerer quelle chose est licite et 
quelle non, et quelle chose est decente et quelle non. 
{Id., XXVI, 54.) 
Deceptif : 
xiv< s. Les blandissemens deceptifz des irriseux. 
(eh. de Vignay, Mir. hist., XX, 89, édit. 1531.) 


4378. Elles (les épingles) n'estoient pas bonnes ne loyales a faire ne 
vendre a Paris, et estoient deceptives pour le peuple. 
(Cité ap. Fagniez, Industrie aux XIII et XIVe s., 390.) 
Déception : 
xu®s. As dous freres fist paiz par grant deception. 
(Wace, Rou, t. I, p. 42, Andresen.) 


Id. Si a nule deception 
Qu'il i dient e qu'il i funt. 
(Beneeit, Ducs de Norm., 21243.) 
Déchant : 
xu* s. Chanz et deschanz et sons de corde. 
(Chrét. de Troyes, Erec et Enide, 6712, Foerster.) 
Décharpir : 
x 8. Îre, qui est male et vilaine, 
Ne set pas tant descharpir laine, 
Comme elle set de cheveus rompre. 
(Rutebeuf, Voie de Paradis, 229, Jubinal.) 
xiv* 8. Toutes les fois que le sainct homme devoit venir a l'église. 


vous veissiez par toute l'eglise les demoniacles grongner et eulx des- 
charpir et destruire. 





(1. de Vignay, Mir. hist., XIX, 30, édit. 1531.) 
Dèche : 
4861. Ash (un comédien)... a eu l'honneur de lancer le mot dèche 
dans l'argot parisien. 
(Privat d'Anglemont, Paris inconnu, 195.) 
Déchiffreur : 
4529. Celles (lettres) que les chyfreux et dechyfreux font, en telle 
Bgure el forme qu'il veulent. 
(Geofroy Tory, Champfleury, fe LXXIII ve.) 
Déchiqueter : 
4338. xn. et unez couvertez de drap de soie et deschiqueté. 
(Actes Normands de la Chambre des Comptes, 200, Delisle.) 


Déchiqueteur, 8. m. : 
Les plaisanteurs, que je puis honnestement appeller dechiqueteurs de 
langage. 
(Geofroy Tory, Champfleury, Avis aux lecteurs, édit. 1529 ) 


Est donné comme néologisme par Littré. 
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Déchirant : 
4579. Et sans plus redouter la deschirante patte, 
S'approche du lyon, le caresse, le flatte. 


(Du Bartas, La Semaine, 378 v°, édit. 1383 ) 
Decisionnaire : 


1603. Le resignant demeure litulaire, nonobstant les resveries de 
Gomes, qui est un decisionnaire estranger de la Rote de Rome, et qui 
ne pouvoit parler du droict ne de la practique de France que par ouy 
dire. 

(Peleus, Actions forenses, 33.) 


Mot hasardé par Montesquieu, dit Littré. 


4° Decime : 
x s. Et conforla lo pueple qu'il doient donner a sainte eclize li pri- 


micie et li decime. 
(ist. de li Normant, 116, Delarc.) 
xive s. L'exiguité des decimes. 
(eh. de Vignay, Mir. hist., XX, 412, édit. 1531.) 
Décimer : 
xv*s. La ville. toute decimee de biens fut toute rasee et demolye. 


(Ghastellain, Ckron., 1, 412, Kervyn.) 





Déclamateur : 
1519. Gens notez de vice 
Le craignoient plus que les gens de justice 
Ne que prescheurs et concionateurs, 
Qui n'estoient pas si grans declamateurs. 


(Jean Bouchet, Épitaphe de Pierre Blanchet.) 
Déclamation : 


xiv® s. Senccque en la seconde declamution de son quart livre. 
(Raoul de Presles, Cité de Dieu, III, chap. 48, édit. 1534.) 

4404. La in* declamation de Seneque. 
(Nic de Baye, Journal, 1, 104, Tuetes.; 





Déclamer : 
4542, Tu as entendu comme ilz declament chés moy. 
{Dolet, Épist. famil. de Cicéron, 15% 10.1 
Déclaration : 
4200. C'est li declurations des lois en le court et contet de Haynn. 
(Recueil d'actes, 10, Tailliar.) 
Dérlarer : 
1305. Toutes les coustumes comme ilz sont déclarées. 
(Reg. criminel de Sainte-Geneviève, 373, Tanon.) 
4337. Pour plus declarer le droit des dittes religieuses. 
(Cart. de Flinet, II, 568, Hautcœur.) 
1416. Plusieurs personnes declurees en la fin du compte. 
(Hlütel-Dieu de Puris au moyen âge, M, 54, Coyecque.) 
La forme ancienne déclairer 8 existé jusqu'au xvn' 8. 
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Décoloration : 
1549. Defædations du cuir, decolorations el sudations. 
(Tagault, Chirurgie, 29, édit. 4645.) 


A l'hist. de ce mot tous les dictionnaires citent le même ex. d'Ambr. 
Paré. 


Décompte : 
1276. Jon voel que chou que jou em paierai soit en descont el en rabat 
des ix"* 1b. de tornois que jou lor ai dunés por Dieu. 
(Cité ap. d'Herbomez, Dialecte du Tournaisis, 52.) 
Décompter : 
1263. Mais que les cent livres sor le parchon Johan qui sunt sor les 
vur. bonnires ne doint mies desconter (imprimé descanter) ne forsconteir. 
(Charte Liégeoise, Romania, XVIII, 88.) 
Déconcerter : k 
xv-xvi* s. Les dames furent desconcerlées et marries. 
(Jean de Paris, 97, Bibl. elz.) 
xvit s. Il faut peu pour déconcerler 
Ce que l'homme peut projette. 
(Nouvelle Fabrique, 179, Bibl. elz.} 
Découlement : 
1519. Fleuve joyeux Hermus pareillement 
Si prosperant en son decoulement. 
(Guill. Michel, Georg. de Virgile, 51 r°, édit. 1540.) 
Découple : 
4561. Les piqueurs doivent Lousjours suyvre les chiens. principale 


ment au partir du descouple. 
(Du Fouilloux, Veneria, 33 v°, Favre.) 


Décrasser : 

1476. Pour avoir mis jus et sus tout l'orloge et cadran, et icelui 
decraissé, revisité el rappointé el reparé. 

(Cité ap. Houdoy, Halle échevinale de Lille, 39.) 

4° Décrépitation : 

4641. Le sel commun se fond apres que par la decrepitation la plus 
part de son phlegme a esté evaporé. 

(Est. de Clave, Principes de: 





Vature, 88.) 
Décreter : 

xiv* s. Lequel voyant ceste crudelité decretu qu'il convenoit user de 
fer de discution. 





G. de Vignay, Mir, hist., XXVI, 29, édit. 


4382. 11 y a sept chapelles ou chapellenyes a la dite confraric qui 
sont bien fondees, decretees et indampneez. 
(Cité ap. Joubert, Baronnie de Craon, 


4437. Et fust ores ledit contralct decrecté du prelat. 
(Cout. d'Anjou et du Maine, L. Il, 3, B-B.; 


4534.) 





6.) 
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Décroiser : 
1348. Le vilain. marmonnant entre les dents, decroisa ses jambes. 
(Du Fail, Baliverneria, 103, Guichard.) 

1559. Sans jamais bouger ne decroiser les mains. 

(Guill. Postal, République des Turcs, 24.) 
Déculotter : 

4739. 11 y a une grande salle au bout de laquelle est une pierre où 
les banqueroutiers vont se deculotter et frapper à cul nu. 

(De Brosses, Lettres d'Italie, 1, 160, Colomb.) 

1749. Une estampe représente le roi lié, garrotté, déculotté, la reine 
de Hongrie le fouettant. 

(D'Argenson, Mém., Ill, 248, Bibl. elz.) 

Au part. passé, pris subslantivement : 

1748. La toilette de cette dame est une espèce de cérémonie aujour- 
d'hui à la cour; on la compare au fameux déculolté du cardinal de 
Fleury. 

(id. IE, 240.) 


On ne dira plus que ce mot est un néologisme. 


Décupler : 
4384. Aujourd'huy et les pensions des estrangers et de ceux du 


royaume decuplent. 
(Thévet, Vie des hommes illustres, 245 r°.) 


Îl pourra decupler ou centupler son fonds. 








(ld., 459 re.) 
Décurion : 
sim s. xxx. chevaliers sont gouverné par un decurion sous une 
enseigne. 
(4. de Meung, Végèce, 55, A. T.) 
Dédicataire : 





1554. Epistres nuncupatoires et dedicatoires. 
(Quintil Horatiun, 203, Person. 
«vi s. Le premier livre contient la preface dedicatoire. 
(Du Pinet, Pline, Préface." 
Déduper : 
Ce sont maximes de beaux esprits pour dexduper le monde. 
(Garasse, Doct. curieuse, 90. ; 





Difaite, au sens de « mise en déroute » : 
xv-xvi® 8. Car bien se lenoit pour lout asseuré que les Carthaginois. 
avoir entendu sa defuitr, le condamneroient a mort. 
(Seyssel, Trad. d'Appian, 12, édit. 1541. 
Celle defuicte redondoit a la desolation de leur cité. 
(Id, Successeurs d'Alez., 203 r°, édit. 1545.: 
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Defectif : 

1314. Experiment ou oevre de Cyrurgie, quant il sont defectis, espe- 
ciamment en cors humain, sont perilleus. 

(Mondeville, Chirurgie, 1, 8, A. T.) 
Définiteur : 

xvexvit 8. Je m'en rapporte aux diffiniteurs. 

(Brantôme, Œuvres, L. XII, 39, Bibl. elz.) 
Défiegmer : 

1644. Si on faisait un vaisseau qui eust le col fort long et large a 
suffisance, en sorte qu'il y eust plusieurs refrigerans l'un sur l'autre, 
la pure eau de vie passeroit tout d’un coup dephlegmée. 

(Est. de Clave, Principes de nature, 38.) 
Déficration : 

4314. Ou tens qu'il perdent leur virginité par defloration, c'est quant 

elles sont despucelees. 
(Mondeville, Chirurgie, 1, 113, A. T.) 
Défricheur : 
1628. L'on verra blondoyer les cheveux de Cerez 
Et le soc deffricheur en culbutant les herbes 
De la mere Cibelle escorcher les guerets. 
Auvray, Satyre . 
Défroque : [ De Series 180 
xv* 8. Il n'est point de pire défroque 
Que de malheur a malheureux. 
{Diat. de Mallapaye et de Baillevant, dans Villon, 349, Bibl. elz.) 


Dans le Complément, Godefroy de défroque renvoie à desfroque, qu'on 
chercherait en vain. 


+ Défroquement : 
1647. Le peuple scandalizé du défroquement, accusation et présenla- 
tion du sieur de Saint-Ange. 
(Lettre de François Harlay, dans la Revue d'hist. littéraire 
de lu France, % année, n° 1, p. 48.) 
Dégagement : : 
1541. En prise et desgaigement de dommaige des personnes, n'y a 
amende pour juslice que de cinq solz. 
Dégät : 
Vers 1207. Autresi des choses tulues par force, que l'en apelle com- 
munement roberie et degast fet par force. Â 
{Marnier, Arrdté de l'échiquier de Normandie, 50.; 


(Gout. de Lorris, 33, Tardif. 


Déyénérer : 
xivt 8. Tel homme... se desnature et degenerr ou forligne. 
‘Oresme, Thèse de Meunier, 172.; 
xv' s. Car filz ne degenere 
Par nature de son semblable. 
“Eust. Deschamps, Œuvres, VI, 164, A. T.) 
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xv* 8. Le faulcon qui longuement se tient suspens en hault degenere 
de noblesse, 
(Traité de fauconnerie, 36, Jouaust.) 
Y. actif : 4458. El ne forligne ny ne degenere la voye de ses nobles 
predecesseurs. 
(Débat des héraulz d'armes, 51, A. T.) 
Dégorgeoir : 
1634. Le degourgeoir est un petil fer long de huit ou tant de pouces 
pour demorcer le canon ou sonder la lumiere, qui est nettoyer le secret. 
(Termes de marine, 551.) 
Dégourdissement : 
1532, Il senloit un doulx prurit des ongles et dégourdissement de bras. 
(Rabelais, Pantagruel, IV, 49, Burgaud.) 
Dégoüter : < 
xive s. Quand les bestes sont ainsi malades et desgoutées, le berger 
leur doit donner à menger des mieltes de pain meslées avec sel. 
(eh. de Brie, Le bon berger, 159, Liseux. 
Dégueuleur : 
xvu-xvin* s. Les grandes cascades sont composées de nappes... de 
buffets, de masques ou dégueuleux. À 
(Liger, Nouv. mais. rustique, I, 349, édit. 1775.) 
Déification : 
xiv* 8. Romulus.. de la deification duquel nous avons parlé. 
(Raoul de Presles, Cité de Dieu, VIII, 5, édit. 1531. 
Delà : 
xn° s. Muet fu granz li barnage c deça el dela. 
(Wace, Hou, 1, 3044, Andresen.) 
Vers 1170. Botent de cha, botent de lu, 
(Guill. de Saint-Pair, Rom, du Mont-Saint-Michel, 27. 


Id. Li crestien sont par deça, 
EL le felon païen del. 
(Gauthier d'Arras, Éracle, 3452, Lüseth. 
Délassement : 
xvexvuts. Ceux de la Religion n'ont jamais veu les mains du prince 
tendues, quoy que lasses de fraper et prestes a y retourner apres le 
dlebissement, qu'ils n'ayent couru pour les baiser. 
(D'Aubigné, (Œuvres, 14, 85, Reaume et Caussade. 
J'ai donné à tort dans le Diet. ul un ex. de ce mot extrait d'un 
ouvrage (Chrun, des chanoines de Neufehâtel, qui n'est qu'un pastiche 
de la langue du xv°s., comme l'a démontré M. Piaget. 











Délasser : 
xiv* s. El doulce vierge qui delasses 
Et sequeurs Lous coulx qui te quierent 
{Mir. de Notre-Dame, VI, 1! 





ä 





— 
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Délibératif : 
Vers 1330. Cause déliberative en laquelle il est traicté ce en quoy 
aucune chose doit estre faicte ou non faicte. 
Geh. de Yignay, Mir. hist, 1, 35, édit, 1534.) 
Délibérément : 
1381. Spontancement et delibéerement, de certaine science et de bon 
grey. 
(Cité dans les Preuvès de l'hist. de Hourgogne, M, 59, édit. 4748.) 





Délibéres 
xrmt 





La chose disculee, deliberée et conclute. 
(Les sept Sages, 49, A. T_) 
1406. Pour moy mesme j'ay délibéré de vouloir plus tost faillir en 
escrivan vous que en Laysan, 





{Cité dans la Romania, XXI, 464. 
Dülieat : 
xx s. Les remis, les délicats, les tendres ne rompenl point le 
royaulme des cieux. 
Ueb. de Vigoay, Mir. hist, XX, 130, édiL. 1531.) 
xv® s. 11 veult estre nourry de viande délicate. 


(Traité de fauconnerie, 43, Jouaust.) 
Délicatesse : 


1599. Nul gentilhomme se devroil tant abandonner a ses delices el 
delicatesses, 
(Cl, Gruget, Leçons de P. Messie, 002, édit. 4610.) 
1548. Et estoïent nourris anciennement les enfants des princes aux 
champs, non en ceste delicatesse des villes. 
(Du Fail, Propos rustiques, 26, Guichard.) 
Delinéation : 
1549. Toutes ces delineations conviennent a nostre aron ou pied de 
veau, sans qu'il en faille une note. 
(Maignan, Hist. des plantes, NXIL.) 
Delinquant : 


1373. Pour punir le delinquant. 
{Cité dans l'Hist. des anciennes corporations de Rouen, 555, Ouin-Lacroix.; 
1392, Nulz ne pourroit les pechiez desloyaux 
Punir a droict ès mauvais delinquens. 
(Eust. Deschamps, I, 299, A. T.\ 
1304. Pour ce que partie a requiz les delinquans soient puni. 
(Nic. de Baye, Journal, I, 407, Tuetey.) 





Dilire : 
1386. Un delyre, une fureur ou quelque autre maladie future. 


Le Loyer, Hist. des Spectres, 424, édit. 1605. 
Délire 


1525. Celle de quoy je compose et delisre. 


(Epist. du bon frère qui rend les armes d'amour, Anc. Poës. fr., 
XI, 245, Bibl. elz.) 
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Délit : 
xivt 8. Cil qui a fait la lesion 
Doit emporter Loute la paine 
Du delit par sa coulpe playne. 
(Jean Le Fèvre, Matheolus, III, 2414, Van Hamel.) 
Id. Les delictz et meffaictz faictz et perpetrez par aucun. 
(Bouteiller, Somme rurale, fe 42 r°, édit. 1: 





7.) 
Delta : 


xu° s. Et s'adreça viers Nillum, el vint droil viers une ille qui estoit 
en cel flun c'om apieloit deltha, pour çou que liilles est fais a la maniere 
d'une letre qui a non deltha en grigois. 
(Jeh. de Tuim, Yst. de Julius Cesar, 20, Settegast.) 
Demandeur : 
1207. Il fu jugié que li demanderres eust la terre. 
(Établ. de l'Échiquier de Normandie, 145, Marnier.) 
Démence : 
4384. Par sa grande demence double de luy je fas 
Que pechié ne le face tomber tout a un tas. 
{Poème sur le grand schisme, Romania, KXIV, 218.1 
Dément : 
xiv* s. Tu es bien dement, et oublieux de ta fragilité. 
(4. de Vignay, Mir. hist. IN, 411, édit. 1531.) 
xv" s. Dieu la mauldie, comme elle a esté si desmente et si sotte 
d'avoir fait notoire a sa mere ce cas pour une seulle foys. 
(Guill. Tardif, Facéties de Page, 234, Montaiglon.) 
4392. Ensorceler et charmer les personnes, et les rendre comme 
dementes. 








(Texte cité dans la Sorrellerie à Vulenciennes, 89, Loüise.) 
Mot qui a été repris de notre Lemps : 
Le jeu dément d'une jeune comedienne désarticulée. 
(J. Lemaitre, Débats du 22 déc. 1895.1 
C'est plus que de l'indignation, c'est une stupeur presque démente. 
(Id., Impressions de théâtre, VII, 354.1 
Démenti : 
x 8. Si y out parolles et desmenteys, si li courut le dit Boursicaut 
sus. 





{P. Cochon, Chron. normande, 313, De Viriville.) 
Demi-bosse : 
1504. Le souage est frisé d'œuvre jolie 
A demy bosse. 
(d. Le Maire, Œuvres, LV, 459.) 
1363. Ce beau sein, siege de la chastelé, se renfle en deux petites 
montagnettes, taillees a demi-bosse. 
(Belleau, Il, 41, Gouverneur.) 
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Demi-cerele : 
Vers 1990. Pour la grant douleur qu'elle avoit ses bras furent ployez 
comme ung demy corele. 
(eh. de Vignay, Mir. hist., XXXI, 28, édit. 1531.) 
4372. L'arc (en ciel) est elevé de terre jusques au ciel en maniere 
d'ung demy cercle qui fiert la terre de ses deux cornes. 
(Corbichon, Propr. des choses, XI, 5, édit. 1522.) 
Demi-dieu : 
xm®s. Li povre homme qui assés estoient non sachant, l’apieloient 


demi-dieu. 
(Saint-Graal, II, 34, Hucher.) 


xv* 8. Certes, tu n'es pas demidieux. 
U. Le Fèvre, Matheolus, lIl, 685, Van Hamel.) 


xv° s. Estes-vous dieux, estes-vous demydieur? 
(Molinet, Faictz et dicts, f 85 ve, édit. 4537.) 


4512. Si le tenoyent pour leur demy-dieu. 
(4: Le Maire, Illust., T, 143, Scheler.) 
Demi-lune : 
1582. Sa figure (de la ville d'Anvers) est faicte tout ainsi qu'une 
demylune, ou pour mieux parler; comme un arc tendu. 
{Belleforest, Description des Pays-Bas, 104.) 
Demi-tour : 
4608. Un demy-tour a droitte, un demy-tour a gauche. 
(Schelandre, Tyr et Sidon, Anc. Th. fr., VIII, 401.) 


Démocratiquement : 
1568. Dans Loys Le Roy, Polit. d'Aristote, 811. 
1572. Ils seront appellez democratiquement et populairement a un 
soupper, et non pas aristocratiquement et seigneurialement a un Sénat. 
(Amyot, Œuv. mélées de Platarque, t. II, 8 ve, édit. 1574.) 
Démonstratif : 
Vers 1330. Cause demonstrative si a deux especes, c'est louenge et 


blasme. 
(eh. de Vigoay, Mir. hist., II, 55, édit. 4531.) 


1350. Apres est science ki est des choses par raison demonsiraliré 
seüte el par principes necessaires, si k'en autre maniere n'a pooir 
d'estre, ensi comme est gramaire, logike. 

(Li Ars d'amour, Il, 167, Petit.) 
Dénaire : 

1504. Le nombre denaire, c'est-à-dire de dix unitez, veult denoterune 
chose totale et universelle. 

(4. Le Maire, Œuvres, Il, 57, Stecher.) 
Dénaturaliser : 

4608. Ces messieurs voudroient licentieusement rejetter ceste diph- 

thongue (oi), comme s'ils haissoient leur naturel langage el qu'ils # 
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voulsissent faire cognoistre si desnaturalisez ou desnaturez entiè- 
rement que d'avoir a contre cœur ce mot de {oy.. voir se desplaire 
de leur propre nom François. 
(Palliot, Le vray orthographe françois, 3 vo.) 
Sans ex. dans Littré. Manque dans La Curne et Godefroy. 
Dénaturer : 
xu* s. Li barun de la terre. 
Ki le filz vers le pere firent desnaturer 
E le pere e le fils firent entremedler. 
(Wace, Rou, Chron. ascendante, 77, Andresen.) 
Denché : 
xm*8. Portoit armes merveilles cointes, 
A danses d'or en vert dansies, 
A ni. bendes losan, 
De vaine gloire et d'arogance. 
(Huon de Méry, Tornoiement de l'Antechrist, p. 20, Tarbé.) 


Sans ex. dans Littré. Manque dans Godefroy, qui n'a pas non plus 
recueilli danse — danche. 





Déniaiser : . 

4549. Leurrer, par métaphore, c'est desnyaiser un homme neuf, etle 
faire devenir cault et habile. 

(Rob. Estienne, Dict. latin.) 

1574. Ce vostre Bolonois est un grand moqueur, mais il ne m'en chault 
qu'il nous ayt desniaisez a vos despens. 

(Belleforest, Épist. aux princes, 184 re.) 
Dénicheur : 

1628. Un dénicheur d'oiseaux couvez. ; 

(Auvray, Sétyres, 190.) 
Dénigrant : 

4747. On croit que M. de Maurepas et le duc d'Ayen ont particulière 
ment servi de modèles à l'auteur du Méchant pour tracer ce caractère; 
le premier pour les bons mots et saillies, le second pour les discours 
denigrans et extrèmes. 

(D'Argenson, Mém., Ill, 488, bibl. elz.) 

1862. Le Dictionnaire des Girouettes, ouvrage satirique et dénigrant. 

(Sàinte-Beuve, Nouv. Lundis, Il, 186.) 


Dénoter : 
1350. Et li pervers sont denotet 
Et de grans malisces dotet. 
(Gilles li Maisis, Poésies, 1, 84, Kervyn.) 
Dentelé : 


: 
1545. Vesse sauvage, vulgairement dent de lyon, parce que sa fueille 
@n se repliant est dentelles par les bords. 
(Guill. Guéroult, Hist. des plantes, 461.) 
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Dentelière : 
1700. Passementier, teinturier…., rubannière, dentellière. 
(Statuts des lingères, ap. Ouin-Lacroix, Hist. des anc. 
corpor. de Rouen, 686.) 
Ce mot est donné comme néologisme dans le Dict. général. 
Dentier : 
1624. Si fait bien Marion... 
Qui replante un dentier avec tant d'industrie 
Qu'on peut mascher dessus le beurre et la bouillie. 
(Du Lorens, Premières Satires, 148, Jouaust.) 
Denture : 
1323. Corne n’a ne dessus denture : 
11 (le chameau) porte son fais par mesure. 
(Poème sur les propr. des plantes, Romania, XIV, 481.) 


Sous ce mot, Godefroy, dans le Complément à son Dict., cite un pas 
sage de Philippe de Novare où denture = dompture. 


Dépalisser : 

1599, Las paysans estiont contraintz de depalisser leurs palisises pour 
donner au bestial. ; 
(Jean Burel, Mémoires, 417, Chassaing.) 


Dépéche : 
xv*s. Donc, sur le fin de leur despescke, le due mesme les voulut fe 


Loyer. : 
(Chastellain, Chron., IV, 165, Kerwyn.) 


Dépendant : 
4213. Du consentement de Mre Pierre de Richebourg, du fief duquel 
la dite dixme est dependante. 
(Cart. de l'abbaye de Notre-Dame de la Roche, H. 
Déperdition : 
4314. Se sang court de plaie sera deperdition de substance... il 6 


tantost restreint. 
(H. de Mondeville, Chirurgie, J, 174, Bos. 


Déplacer : 

1404. Un appelé Guillemin Notar et un autre, ou estoient les dir 
chevaux par avant, et trouva que Jehan et J. Le Roy les avoient d 
placé nonobstant les défenses factes. 

Texte cité en note dans le Journal de Nicolus de Baye, 1, 96, Tuetey.: 
Déplunter : 
1306. Pour esrachier et desplanter violiers, frasiers et framboisier*- 
(Cité ap. J. Richard, Thierry d'lireçon, 34, en note. 


xive s. Un petit arbrisiel enté 
Aucune fois en penser ai 
Puis c'on a le grant desplanté. 
(eh. de Le Mote, Li Regret Guillaume, 125. Scheler.) 





NOTES LEXICOLOGIQUES. 485 


Déplâtrer, au fig. : 
1601. Quel pretexte pouvoist estre tant fardé qui enfin ne se deplus- * 
trat et ne se descouvrit? 
(P. Mathieu, Hist. des derniers troubles de France, III, 59 v.) 


Sens hist. dans Littré; manque dans Godefroy. 
Déplorable : 
xv*s. Amour fervente me contraint... dire aucune chose du deplo- 
rable cas et mort anticipée du dit messire George. 
(Molinet, dans Chastellain, VII, 349, Kervya.) 


1552. Tempus lacrymabile, déplorable. 


(Charles Estienne, Dict. lutin.) 
Dépolir : 
1613. Les choses vieilles estans subjectes a ce défaut de se rouiller, 
despolir et difformer par le long usage du temps. 
(César Nostradamus, Hist. de Provence, 90, édit. 1623.) 


Le temps gaste, despolit et ravalle toutes choses. 


Gd., 807.) 
Déposant, ante : 


1457. Lequel deposant se excusa disant qu'il avoit esté occupé ailleurs. 
(Cité ap. Longnon, Étude sur Villon, 169.) 
4501. Tous troys compaignons a desrober de nuyt les choses dessus 
dites, et les apportoient au mari de ceste dite deposante, laquelle depo- 
sante en & distribué plusieurs foiz à la halle. 


(Cité ap. Joubert, Misères de l'Anjou, 289.) 
Dépositeur : 


xive 8. Il (celui qui & mal gardé un dépôt qui lui a été confié) est tenu 
de rendre le dommage et interest que pour ce aura le dépositeur ou ses 
ayans cause. 
(Bouteiller, Somme rurale, fe 86 vw, édit. 1537.) 
Ce mot est sans hist. dans Littré et manque dans Godefroy, Lacurne. 


Dépôt : 
4393. Lesquels deniers li ville d’Aire a recheus en garde el en depost. 


(Cité ap. J. Richard, Comtesse Mahaut, 405.) 
Dépravation : 


xv-xvr. 8. La depravation et iniquité des meurs de l'Université de 
Paris. 
(Pierre Desrey, Mer des croniques, 179 ve, édit. 1532.) 


Dépraver : 
1212. Le bien detraire e depraver 
Leur otrei : ço est lour mestier. 
(Frère Angier, Romania, XII, 118.) 
De profundis : 


1483. Quarante s. pr. de rente... pour faire la fondacion de deux de 
profundis sur sa fosse. 
(Cité ap. Coyecque, Hütel-Dieu de Paris, I, 209.) 
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Dépucellement : 

1483. Se aucun est accusé d'avoir prins une pucelle à force, elle doit 
être veue par sept femmes veufves ou mariées, affin que par elles soit 
rapporté le despucellement. 

(Cout. de Normandie, f° 82 ve, édit. 1534.) 

Sans hist. dans Littré. 


Députation : 
4433. Au surplus par le concille ont esté ordonnez les crdinalr 
aveeques eulx appelez vis des 1v deputations pour y appointer. 
(Ghill. de Lannoy, Œuvres, 255, Potrin.) 
xv° 8, Comment le jeune héritier commença à porter le titre de duc 
à Lille, et d'une deputation de ceux de Paris. 
(Chastellain, Chron., 1, 66, Kervya) 
4389. Quelque deputation qu'on aye envoyé pour cet effect. 
{Chron. bordeloise, 1, 282, Delpit) 
Déraidir : 
xv® 8. Tant que elle eust desroidy} sun membre qui estoit droit. 
(Guill. Tardif, Facéties de Page, 101, Montaiglon.) 
*Dérancir : 
xviexvun" 8. Pour empécher qu'elle (l'huile) ne 6e rancisse, ou pourls 
déranrir, si elle est rancie, il n'y a qu’à y jeter de l'anis ou de la cire 
fondue. 





(Liger, Nour. Mais. rustique, 1, 845, édit. 4715. 





Dérisoi 
Vers 1327. Paroles derisoires. 
{J. de Vignay, Mir. hist., XXVII, 5, édit. 4531. 





xiv®s. Il fait une raison derrisnire en soy mocquant et irrisant dés 
Rommains. 
Raoul de Presles, Cité de Dieu, IH, Exp. sur le chap. 25, édit. 1531. 


Dérivation : 
1314. Et i sont souvente fois faites apostumes par voie de drriratitr 
Mondeville, Chirurgie, 1, 122, Bos. 
Dérive : 
1671. Que si le vent est contraire, convient couler doucement à 
diive les voiles troussées. 





{Us et Cout. de la mer, 46) 
2. Dériver : 
1410. Un joyau d'or... garni le dit joyau de vi xvit perles de plu” 
sieurs sortes, et 111 qui sont depeciees au desriver. 
Ur. des princes d'Orléans- Valois, 234, 3. Roman. 
4. Dériver : $ 
à. La nuit nous derivasmes pour doubler une pointe et nous mellrt 
à l'abri. 
Kournal de J. Parmentier, dans les Mavig. Normands, 976, Estancelin-) 








188 REVUE D'HISTOIRE LITTÉRAINE DE LA FRANCE, 
Désemballer : 
4615, 11 laudroit ordonner que les laines venues fussent desembalées 
el mises au grenier, puis visitées. 
(Montchrestien, Écon. politique, 82, Brentano.) 
1633. Le Christ luy donua charge de desembaler et despaquelter le 
thresor biblique hors dés armoires hebraïques. 
(Garase, Doct, Curieuse, 402.) 
Désembarquer : 
1539, Un nommé Elpis…. s'estant desembarqué en Afrique, vid assez 
pres du fort venir vers luy un lyon rugissant : 
(Gruget, Leçons de Pierre Messio, {84 édit. 1610.) 
Désencombrer : 
xuts. E quant se volent délivrer 
Ne se poent desencombrer, 
(Tristan, L AU, p. 49, Michel. 





Désennuyer : 
xiv* s. Pour moy desanuier 
Pris un livret a manier 
Qu'on appelle Fulgencius. 
(Machaut, Le Voir-dit, 333, P. Paris.) 
Désensevelir : 
1454. Ilz la desensespvelissent descirans la linchoeul a quoi elle 
estoit envolleppée. ë 
(Cligés, roman en prose, p. 331, Foerster.) 
Désertion : 


1368. Les dits supplians qui par le fait des guerres ont esté moult 
grevés et domagés sont en voie de desertion et de laissier la dite ville 
déserte et inhabitable. 

(Lett. de grâce de Charles, roi de France, ap. Semichon, 
Hist. d'Aumale, 11, 408.) 
xiv* 8. Afin que elle ne soit mye par poureté en plus grant desertion. 
(Bouteiller, Somme rurale, 176 v°, édit. 13 





Déshabiller : 


xiv-xve 8. La royne fut plus tost montée en chastiaul et desabillée et 
en son premier estre. 
(st, des sept Sages, 146, AT. 
Deshonnéteté : 
xiv-xve s. Leurs abis et vestemens bien fais, joins et polis, mais que 
deshonnesteté n'y ait. 
(Christ. de Pisan, Le livre des trois vertus, ap. de Backer, 
La femme au moyen-dge, 137.) 
Désireur : 
Vers 1350. En l'appetit et desirier d'onneur [s] soient grandes u 
moiennes, si puet aucuns avoir u moins ou plus desir ke raisons 
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n'aporte, tant con par l'enteution dou desireur, et aussi par le cause 
dou desirier. 
(Li Ars d'Amour, 1, 450, Petit.) 
1568. Esuriens, qui a faim, desireur. 
(Guill, Morel, Verborum latin. commentarii.) 
Ex. d'Alex. Dumas dans Littré, qui donna ce mot comme néologisme. 
Désordre : 
xi-xm® 8. Se riens est mestier nequedent 
Demandé soit priveement, 
Par soun de signe quelque soit 
Quer par voiz desordre seroit. 
(Nicole, Règle de Sgint-Benoft, 2275, Héron.) 


xv* 8. La chose pablique en langueur de desordre. 
(Chastellain, Œuvres, VI, 243, Kervyn.) 


4498. En la dite maison, cent ans a, n'y eust scandale ne desordre 
que de present. 
(Gite ap. Coyecque, Hôtel-Dieu de Paris, 1, 319.) 


xv-xvit 8. L'erreur et desordre des ennemys. 
(Seyssel, Successeurs d'Alex, 200 vw, édit. 1545.) 


À. DELBOULLE. 


COMPTES RENDUS 


Bourdaloue. Histoire critique de sa prédication, d'après les notes de 
ses auditeurs et les lémoignages contemporains, par Eugène Gauseuue, S.L., 
docteur ès leltres, maltre de conférences aux Facultés catholiques de Lilk. 
Paris, Société française d'imprimerie et de librairie, 1901. Deux forts volunes 
gr ins. Prix: 45 francs. 





De Munere pastorali quod contionando adimplevit tempore prat- 
sertim Meldensis episcopatus Jacobus Benignus Bossuet, Lhesim 
proponebat amplissimae litterarum Facultati in Universitate Cadomensi Euge- 
nius Griselle, S. J. Paris, même librairie, 1904, in-8. Prix : 5 francs. 


Nous voulons aujourd'hui posséder le Lexte de nos grands écrivains dans: 
pureté originelle et débarrassé des corrections plus ou moins heureuses que 
lui ont fait subir des éditeurs assez malhabiles et en tout cas moins soucieur 
de la vérité que de la réputation de leurs auteurs. Nous tenons aussi à tüir 
replacer les œuvres des maîtres dans le milieu où elles ont été composées; tar 
il nous semble impossible de les bien comprendre si on se borne à les étudier 
en elles-mêmes et indépendamment des circonstances qui leur ont donné mis: 
sance. Les moindres particularités de la vie des auteurs ont pour nous un pr 
inestimable dès qu'elles jettent quelque lumière sur leur pensée; et cels 4 
vrai surtout des orateurs, dont l'éloquence avait d'autant plus d'action sur 
leurs contemporains que leurs discours s'inspiraient davantage des sentiments 
ou des besoins présents de leur auditoire. 

C'est à cette double préoccupation que répond la thèse du P. Griselle su 
Bourdaloue, dont nous nous excuserions d'avoir tant lardé à parler, si un 
rage de cette importance ne devait longtemps conserver l'intérêt de l'aclui 
. L'auteur ne s'est point proposé d'étudier la manière du grand serno 
naire : ce travail, fait de main de maitre par Anatole Feugère, à élé com” 
plété sur certains points de détail par l'abbé Blampignon et le P. Lauras. Nais 
il s'est préoccupé. en vue d'une édition nouvelle, de rechercher d'abord ce qu? 
vaut le texte qui nous à été donné, de 1707 à 1734, par l'éditeur autoris. € 
pour ainsi dire ofliciel, de Bourdaloue, le P. BreLonneau ; puis d'assigner unt 
date aux discours dont le texte ou le souvenir nous à élé conservé d'un 
manière ou d'une autre, el. chemin faisant, de résoudre les différents pro 
blemes d'histoire et de critique litéraire qu'ils soulèvent, en un mot, de donner 
une histoire critique de la prédication de Bourdaloue. 

11 s'agissait donc d'entreprendre pour l'illustre jésuite ce que le regrellé 
chanoine Lebarq avait fait avec tant de bonheur pour Bossuet. Mais combien 
la täche était plus diflicile! Lebarq, en effet, avait eu des devanciers, dont i 
avait pu mettre à profit les travaux, tels que l'abbé Vaillant, A. Floquet 
Gandar et M. Gazier; de plus, il avait sous les yeux les autographes mémé 
des sermons de Hossuet, qui pouvaient lui fournir d'utiles indications, et + 
tout lui permettaient de contrôler les procédés de Deforis, leur premier édit 
teur, lei, rien de tel : on n'a, des sermons de Bourdaloue, ni autographes di 
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3° Cependant les Italiens ont été rappelés par le Régent dès 1746. Comme 


au siècle précédent, ils commencent par jouer des pièces italiennes; puis, 
ils se font comédiens français, et si heureusement, que Marivaux écrit pour 
eux (notamment pour la délicieuse Silvia) ses principaux chefs-d'œuvre; puis 
ils enlèvent Favart à la foire : ils s'adonnent à l'opéra-comique, et de nou- 
veau aux œuvres écrites en italien. 

4° Et voici le premier dénouement de la pièce. En 1762, les Italiens abwor. 
bent le théâtre de la Foire; M..et Mme Favart substituent l'opéra-comique à 
arieltes à l'opéra-comique à fredons; Sedaine devient l'admirable, mais 
modeste collaborateur des musiciens Monsigny, Grétry, etc. : le vrai opéra 
comique, le « genre national », est définitivement fondé. 

3 Au second dénouement collaborent les directeurs des théâtres établis sar 
le boulevard dans la seconde moitié du xvint siècle. Nicolet, Audinot, Lécluse 
de Thilloy, Plancher-Valcourt.. se débattent péniblement dans les liens dont 
les enserre la tyrannie de la Comédie-Française. Plancher-Valcourt, par 
exemple, ne peut, aux Délassements comiques, jouer que derrière une toile de 
gaze. Mais arrive le 14 juillet 4789. « Plancher-Valcourt est en scène. La nou- 
velle lui parvient que la Bastille est prise; aussitôt il jette son poing venger 
à travers le rideau de gaze et le déchire dans toute sa longueur en crimt: 
Vive la liberté! » Le 13 janvier 479, la liberté des théâtres est en effet pro- 
clamée par la Constituante. k 

Toute cette hisloire est piquante. Mais elle pourrait aisément dereir 
monotone. « L'histoire de la Foire, dit M. Bernardin, p. 178, est, comm 
celle des peuples, un perpétuel recommencement, ce qui la rend parfois on 
peu fastidieuse à raconter et à lire. » Il n'y paralt guère, en vérité, au 
peutêtre en deux ou trois pages moins claires au début de la quatrième 
période. Rien n'est plus agréable que la lecture du volume de M. Bersardin, 
où pourtant sont notées avec soin toutes les dettes contractées par le 
art dramatique français envers les théâtres de second ordre; et où ne 
frappent maïnts rapprochements curieux entre les fournisseurs des Italiens 0% 
des forains et les auteurs les plus connus des trois derniers siècles, depis 
Molière ou Boileau jusqu'à Meilhac et Halévy ou Henri Becque. 

Quelques taches, très légères, sont dues au ton plaisant qu'a adopté l'auteu* 
ou à son parti pris d'éviter tout appareil d'érudition. Que Louis XIV ait 12° 
jours protégé Scaramouche pour le dédommager de ce que, tout enfant : 
roi avait p... leuré à force de rire sur la manche du comédien, c'est là nn F2, 
amusant, mais dont M. Bernardin ne s'exagère certainement pas la port“: 
dire qu’ « un arrêt de 1541 avait fixé à deux sols le prix des places au thé 
des Comédiens royaux », c'est une inexactitude dont M. Bernardin n'est £” 
dupe : mais de telles assertions peuvent tromper certains lecteurs. 

L'ilustration laisse un peu plus à désirer : elle est abondante pour la F° * 
mière partie du texte et maigre pour les autres; elle ne met sous nos #77 
aucune de ces mises en scène curieuses que le texte nous signale:elle _ 
nous permet pas de distinguer toujours avec assez de netteté ce qui est do #7 
ment authentique de ce qui est pure fantaisie du dessinateur. Dans = 
ensemble cependant, cette illustration est curieuse, elle est utile et coup 
assez heureusement un fort estimable ouvrage. 













































Eccène Ricar. 


L'Italie des romantiques, par Uneaix Mexcin. — Paris, librairie AO%* 
in-8°, 1902. 


Six articles composent ce volume : 4° Chateaubriand et Mme de 281 7 
2 Lamartine, 3e Lord Byron; 4° Shelley; 5° Keats ; 6° Musset, Cela se lit 
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le gouverneur français, le général Moreau 
de SaintRemy, lui rendit visite et 
l'accompagne à l'opéra. Chez le typo- 
graphe Bodoni on lui parla de Monti 
comme du premier poète de l'Italie, 
auquel on décerne l'épithète de sulfureo, 
mot qu'elle lui répéta, en ajoutant qu'il 
semblait véritablement posséder toutes 
les qualités du feu. En souvenir de 
sisite Bodoni lui donn les sonnets de 
Minzoni et la composition satirique du 
poète Lombard Perini, mort en 1199, 
intitulée Le Jour (Il Giorno) ». 








P. 443. 


L'Académie romaine dite de l'Ar- 
cadie, à laquelle présidait, sous le nom 
üe Gimante Micenio, l'abbé Godard. Cetle 
Académie qui, en 4186, avait proclamé 
Gœthe pasteur d'Arcadie, iavita M de 
Staël à venir assister à l'une de ses 
séances et a réelerdes vers. Elle consentit 
er choisit pour cette occasion sa tra- 
duction du sonnet de Minzoni sur la mort 
de Jésus-Christ 
Dans des lettres à Boustetten et à Monti 
elle décrit la solennité. La séance fut 
ouverte, devantunpublicserréàs'écraser, 
par une dissertation d'un signor Nelli 
sur les rapports entre la poésie et la 
peinture. « Comme vous savez, caro 
Monti, que la poésie est fille de l'imagi- 
nation, i s'est un peu permis de ces idées 
incontestables que je n'aime guère 
ma adressé un compliment beaucoup 
plus contestable, el par conséquent assez 
joli. + Lä-dessus l'abbé Godard nomma 
M de Staël Arcadienne; le prince Chigi 
termina une élégie à la mémoire du car- 
dinal Gerdil, récemment décédé, par de 
charmants vers en l'honneur de la nou- 
velle académicienne ; un autre la gratifia 
d'un sonnet en latin, et il ne restait plus 
qu’une chose à faire : c'est qu'elle se 
levât à son Lour et lüt sa traduction de 
Miuzoni. Elle commença d'une voix trem- 
blante, mais prit bientôt courage et fut 
saluée d'un tonnerre d'applaudissements. 
« Après, il nous est lombé sur la tête 
une pluie ardente de sonnes; des jeunes 
gens. tous déclamant avec une fureur 
croissante, nous lançaient des sonnets 
comine si c'eût été les foudres du Vatican ; 
quelle vivacité, quelle énergie perdues 
dans | Alborghetti a mis agréable- 
ment en vers ui morceau de mon ou- 
vrage sur la littérature, et je suis revenue 
passer la soirée chez moi, avec les Arca- 
diens, le cardinal Consalvi, M. de Hum- 
Loldt, et un jeune M. de Souza qui est 
très agréable. + Le lendemain on lui fit 
entendre une improvisatrice, la belle Isa- 
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elle a conflance en Monti pour ranimer 
les cœurs. On l'appelle partout le pre 
mier poète de l'Italie. On le qualifie de 
procelloso, de sulfureo. « 11 me semble, 
ditelle, que lon vous donne tous les 
attributs du feu. » Elle va lire les poèmes 
de Parini, ete. 








P. 2. 


On l'a invitée à une séance de l'Aes- 
démie des Arcadiens, et l'abhé Godard, 
qui présidai, l'a priée d'y débiter quelque 
chose. Elle à lu une traduetjon qu'elle 
avait faile d'un sonnet de Manzoni (erreur 
our Niuzoni),et elle a été proclamée Arca- 
dienne, » Après, il nous est, dit-elle, tombé 
sur la Lôte une pluie ardente de sonnets. 
Elle en à pris la fuile vers Naples, car 
elle écrit de Velletri le 47: = On ms 
fait entendre hier une jeune personnt 
qui improvise, M4 Pellegrini; avec elle 





+ étaitune nuèe de petits poètes Lous armés 


de sonnels. On me présenta l'un qui me 
di: « Sono un insello del Parnawo.Ucdand 
lui saisit la main et dit ; E° un eigno, re 
rispondo. - 
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des impressions de voyage et essayer de suivre dans le développement poëtique 
de Lamartine l'influence prolongée de ces contacts passagers avec l'Ilalie, 
«cette fête éternelle de la nature », cette terre de la volupté et du génie. En 
un mot, M. Mengin nous a donné l'ouvrage de quelqu'un qui, avec de l'espri, 
n'a pas appris à travailler, et qui a craint la peine. C'est un ouvrage qu'on 
n'aura jamais besoin de consulter pour un travail sérieux. Quand donc cessera- 
Lon d'entendre si légèrement les études littéraires? 


Gustave Laxsox. 


Diderot. Paradoze sur le Comédien, édition critique avec introduction, 
notes, fac-simile, par Eaxesr Duruy. { vol. grand in-8° de xxx-179 pages. 
Paris, Société française d'imprimerie et de librairie, 1902. 


Grave découverte! Le Paradoze, oui, le Paradoze sur le Comédien n'est pis 
de Diderot. Je n'aurai pas l'effronterie de prétendre que je n'en suis pas 
autrement surpris. Ce célèbre ouvrage fourmille d'incorrections, d'impropriélés, 
d'incohérences qui ne me frappent, moi aussi, que depuis qu'on me les a 
montrées. Mais en vérité je l'avais toujours trouvé diffus, languissant, surhil, 
pour lout dire. Je suis bien aise de ne plus avoir à rougir de ma froideur. 

La découverte a commencé par une trouvaille « dans une bolle de brochures, 
sur les quais », celle d'un manuscrit in-4* de 36 pages, variante incomplète 
du Paradoxe tel qu'il était connu et publié depuis 1830. L'écriture de &æ 
manuscrit est de Naigeon; ratures, surcharges, additions marginales, tous 
les caractères d'une minute, tous les éléments du flagrant délit y apparaissent 
en pleine lumière. Six pages de fac-simile, jointes à la transcription intégrale 
du nouveau document, permettront au lecteur d'en juger. En 1820, à la vente 
des livres appartenant à la sœur de Naigeon, Mm° Dufour de Villenenve, avait 
figuré (ne #5 du catalogue) un in-4° de £4 pages, de la main dudit Naigeun, et 
donné, sous Le titre de Paraduxes, pour la « copie d'un ouvrage de Diderot - 
Or si le manuscrit déterré par M. Dupuy était complet, c'est sensiblement huit 
pases de plus qu'il contiendrait: done en Lout quarante-quatre. Son tire 
Parudure au singulier), est le bon, que le texte de Saint-Pétersbour# repro 
duit avec deux mots de plus : du Comédien. Le pluriel, sur le catalozue 
de 1420, est un lapsus certain. Il fallait bien, malgré l'aspect du manuscrit, 
que ce catalogue le désignät par le mot de « copie », du moment que Dident 
était censé l'auteur. M. Dupuy conclut donc avec sécurité que le mamtit 
vendu en IK20 est celuilà même — alors intact — qu'il vient de retroutr 
raccourci. c'est la minute, il va sans dire que toutes les copies connu's 
ou à connaitre — et d'abord celle de Saint-Pétershourg. jusqu'ici sourt* 
unique du texte — en procident de loute nécessité. Les retouches, les dise 
loppements nouveaux introduits dans la copie ne peuvent guère être que du 
méme Naigeun, qui se sera lui-même revu el augmenté. 

La Correspondance de Grimm avait inséré en 1770, le 15 octobre et le 
1 novembre, des « Uhserrations de M. Diderot sur une brochure intitulé? 
« Garrirk, où les Acteurs umyluis, ouvrage contenant des réflexions sur l'art 
dramatique, sur l'art de la représentation et le jeu des acteurs. traduit d 





















































1. L'importance de la question soulevée par la publication de M. Ernest Dupi 
nous a paru mériter d'être discutée dans loutes ses conséquences. C'est pour 
qu'on lira ci-dessous, non seulement deux comptes rendus du livre de M. Dupof 
laits à des points de vue très différents, mais encore ce que M. Dupuy a cru de 


répondre aux objections qui lui ont été adressées. (Note de la Direction.) 
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Parad., p.14: —.… L'homme sensible, | Confeus., prem. partie, livre IL — 
comme moi, tout entier à ce qu'on lui | Deux choses presque inalliables s'unis- 
objecte, perd la tête et ne se retrouve | sent en moi... : un tempérament très 
qu'au bas de l'escalier. Un autre, froid | ardent, des passions vives, impétueuses, 
et maitre de lui-même, aurait répondu... | et des idées lentes à naître, embarrassies 

et qui ne se présentent jamais qu'après 
coup. Je suis emporté, mais stupide; 
il faut que je sois de sangfroid pour 
penser.…, ele. 


M. Dupuy nous montre Naigeon cherchant son bien un peu partout, de dà, 
de là, dans la Correspondance de Grimm, et même encore dans Cailhava, dans 
les Mémoires de la Clairon. Mais c'est Diderot surtout que Naigeon compils, 
comme pour n'en rien laisser perdre et lui en faire honneur. Pour savoir tout 
ce qu'il ÿ à d'emprunts faits à Diderot dans ces interpolations, il faudrait, non 
seulement l'avoir dépouillé, mais, comme Naigeon, avait bu ses paroles, sr 
pris et noté jusqu'à ses tics de langage. À la page 127, en tête d'une kyrelk 
d'anecdotes, Naigeon écrit : « Et puis, des faits encore après des raisous». 
M. Dupuy souligne ce qui lui parait une manière naïve, presque impudente, 
de « justifier » une digression énorme. Or c'est un tour familier à Diderot. Jele 
rencontre deux fois en deux pages dans la Lettre sur Le commerce de la librairie: 











T. XVI, p. 43 : Vous allez en juger, vous ramenant à des faits toutes les fois gt 
jele peux; c'est ma méthode, et je crois qu'elle vous convient. 
P. 44 : Et puis, monsieur, Loujours des faits à l'appui des reisons. 


Je continue, mais à chaque référence j'aurais envie d'ajouter : et alias. 


Parad., p. 403: Laissez ces espèces | Salon de 4767 (Œuo. comp., XL, #4 
d'hippogriffes sur la scène, avec leurs | …Unsystème dramatique, quise perpélit 
mouvements... par quelques grands traits de Reure 

jusqu'à ce qu'un philosophe, poble, dé 
pèce l'ippogriffe, et tente de ramentf 
ses contemporains à un meilleur goil. 

Parad., p. 114 … Mes idées se décomposent, mon discours se suspend, je ball: 
je m'en aperçois. 





Ce balbutiement, signe d'émotion, est une vision chère à Diderot. Il pets: 
par exemple, à sa prochaine rencontre avec Falconet, après tant d'annêes : 





« Nous nous écrierons confusément : C'est vous... Oui, c'est moi, vous voilà don 
enfin!… Enfin me voila... Comme nous balbutierons; el malheur à celui quit 
perdu ses amis pendant longtemps, qui les revoit, qui à la force de parler et gui" 
balbutie pas. (Œur. comp., XVIII, 329.) 





jnt d'ex 
ne trouvera point de 





Cf. Essai sur la peinture (X, 520): « Il balbutiera 
pressions qui rendent l'état de son àme »; et celte autre interpolation 
Paradoze (p. 126) : « Il bégaye des mots entrecoupés.… » : 

Tenons pour certain que les redites de Naigeon, — le « fantôme », chi 
idéale de l'artiste: la « mobilité du diaphragme », principe de la sens 
morale, — correspondent à des dadas, à des formules courantes de Diderot 
C'est par là qu'unesprit se caractérise pour le témoin médiocre et super 
Plus un aphorisme esl plaqué, hors de propos, dans l'élucubration de Naigo® 
plus il y à lieu de croire qu'il vient de Diderot. « Le monde physique e!# 
monde moral. — Qui w'est qu'un? (Parad., p. 96.) — « Niez-vous qu'on nb 
lisse la nature? » (Parad., p. 108; cf. Œur. comp., XI, 442, XII, 16.)— « Cr# 
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sentit si peu sûr de ses prétendus droits qu'il ne fit aucune démarche auprès 
de M. et Mme de Vandeul et qu'il ne leur envoya même pas un exemplaire de 
sa publication! 

Meister avait, comme Grimm, quitté Paris en 4192 et il s'était réfugié es 
Suisse d'où il continuait à rédiger sa correspondance littéraire à l'aide des 
matériaux qu'il'avait accumulés, ou que lui envoyaient des amitiés dévouées. 
La plus précieuse et la plus solide qu'il eût laissée en France était celle de 
Mme de Vandeul, qui le tenait au courant des nouveautés et lui faisait part dr 
ses propres jugements. On peut voir dans les appendices de la 
itome XVI, p. 229) le mécontentement que lui causa la publication de l'Esi 
sur la peinture et du Salon de 4765. J'emprunte à ces mêmes appendices les 
considérations, très importantes en l'espèce, de Meister sur la mission qu 
s'attribuait Naigeon, excipant de la fameuse déclaration rédigée. par Diderot an 
moment de son départ pour la Russie. Après l'avoir reproduite, Meister ajouk : 

« On est loin de vouloir révoquer en doute l'authenticité de ce tte, mais 
pour en apprécier la valeur, il ne sera pas inutile de remarquer : Û 

« 1° Que Diderot ayant survécu plus de dix ans à la signature de cet ace, i 
ne serait pas impossible qu'avant de mourir il eût changé d'avis. 

«2° Qu'en chargeant M. Naigeon du soin de revoir et de publier ses ouvrages, 
ce n'est pourtant pas à lui qu'il paralt avoir laissé le dépôt de ses manusris. 

« 3° Que, désirant que tous ses manuscrits soient remis à M. Naigeon pur 
sa femme et ses enfants, il a supposé probablement que ce serait à de cer 
taines conditions, dans lesquelles l'intérêt et la convenance des héritiers mals- 
rels ne seraient pus oubliés, 

«4° Que le respect bien connu de la fille unique de Diderot pour son pért 
et la tendre piété qu'elle conserve à sa mémoire ne permettent pas de pess 
qu'elle se fût dispensée d'exécuter l'ordre renfermé dans l'acte en question, 
elle avait dû le regarder en effet comme l'expression absolue des dernière 
volontés de son père. 

«5° Qu'il est très certain cependant que l'édition annoncée s'est faite sa 
le concert et sans l'aveu de sa fille, qu'elle ne contient pas, à beaucoup pré: 
tous les manusrrits laissés par Diderot, et qu'une partie des originaux de ‘* 
manuscrits est encore aujourd'hui dans les mains d'une autre personne ! à ui 
Diderot a bien voulu les confier peu de Lemps avant sa mort et qui nt # 
permettra jamais d'en disposer que suivant les intentions de la famille dont 
rien ne lui peut faire oublier le droit imprescriptible. 

« Parmi ces manuscrits, sont un examen critique du dernier ouvrage d'Hel- 
vétius : De l'homme et de ses facultés : le Rére de d'Alembert ou Dialogu enl't 
d'Alembert, Mio de Lespinuxse et le docteur Bordeu sur l'origine des étre: 
Voynye en Hollande, la correspondance avec Falconet sur le désir de l'immof 
talité; quelques additions à la Lettre sur les aveugles, aux Salons: différente 
pièces de théâtre, ete. » 

De cette réfutation point par point il découle, ce me semble, pour tout esprit 
non prévenu, que les ayants-droit de Diderot ne considéraient en aucune fas0® 
le mandat par lui donné à Naigeon vingt-cinq ans auparavant comme indis 
eutable; qu'il devait y avoir eu entre eux et lui depuis la mort du pli! 
sophe des relations plus que froides et que, s'il s'était autorisé de ce papi®® 
pour réimprimer les œuvres anciennes el en imprimer d’autres plus récente 
il n'avait point osé réclamer l'exécution pleine et entière d'une conventi®® 
lointaine que rien n'était venu ratifier. 

Naigeon avait en outre rédigé des Mémoires historiques ct philosophiques PO 
servir à l'histoire de lu vie et des ourrages de Diderot qui auraient dà logique 
former la tête ou le complément de l'édition de 1798, mais qui demeurë 































1. Meister lui-même. 
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égard, cette conviction était née de l'examen attentif du labeur respectif de ss 
devanciers. Par une conjoncture rare les deux éditeurs de 1824 vivaient encore 
lorsqu'Assézat assume la lourde tâche à laquelle il devait succomber et loss 
deux lui survécurent; Brière fut même sou collaborateur pour la table au- 
lytique. qu'il n'acheva point, par suite de désaccord avec les libraires au sujet 
de la rémunération dout ils étaient convenus. M. Walferdin se refusa, iles! vrai, 
à un concours que l'affaiblissement de ses forces aurait rendu illusoire. Kéan- 
moins je ne puis laisser passer sans protester le jugement tout à fait injuste 
de M. Dupuy (p. XIII, note) sur Brière, « le peu scrupuleur libraire » eur 

Valferdin, son « homme à tout faire. » Il ne nous convient point, à nous qui 
jouissons d’une liberté si chèrement conquise jadis, de traiter avec cette désin- 
volture ceux qui risquaient alors l'amende et la prison pour meltrs à 
portée d'une élite ce qui est devenu aujourd'hui le bien commun de Lous,et 
je m'étonne que M. Dupuy aille emprunter de pareils jugements à ua critique 
ssi peu clairvoyant et aussi mal informé qu'Ernest Thoinan. Dans lanotic 
nte par lui au Neveu de Rameau, édité par M. Monval, Ernest Thoïoan à 
prétendu démontrer qu'en annouçant, dès 4821, le texte de cette « satire 
parmi les adjonclions nouvelles dont il enrichirait les œuvres de Didet, 
Brière promettait ce qu'il t pas et il a nié que Mme de Vandeul s fit 
prêtés à favoriser cette publication par la communication d'un manuscrit qui 
depuis, se serait égaré à l'imprimerie. Le fait est cependant incontestable el 
lettre de Mme de Vandeul, reproduite dans l'avertissement de l'édition Motbeu 
du Neveu de Rameau, est une lettre d'affaires écrite sur le vu du prospedt 
et ne permeltant de préjuger de ses relations ullérieures avec. les des 
associés. Walferdin a dit quelques mots de ces relations dans le Revue de Parisdt 
1857 et quiconque connait la droiture et l'unité de la vie publique de l'anct 

















- représentant du peuple en 4843 haussera les épaules devant les allégations de 


Thoinan prenant au sérieux l'édition de certains mandements de l'évêque dt 
Troyes publiée par Walferdin en 1821. Sous la Restauration tout moyen étail be 
à l'opposition libérale pour combattre ses puissants adversaires, et Walferdin, 
rapprochant les homélies bonarpartistes de M. de Boulogne de ses instraclis 
contre les « mauvais livres » (Voltaire et Rousseau) !, usait simplement du pr- 
cédé de polémique mis en faveur par Beuchot et son Dictionnuire des immobli. 
IL suffit d'ailleurs de lire la rare brochure : De la derniére représentation dt 
« Mariage de Figaro »? pour s'assurer que le neveu du conventionnel Lab} 
n'a jamais dévié de sa ligne de conduite, 

J'arrête ici un plaidoyer qu'il n'a pas dépendu de moi de faire plus court 
je m'excuse auprès des lecteurs de la Revue et de M. Dupuy d'avoir si longlemp 
abusé de leur patience, mais il m'a semblé que notre recueil devait, en rais 
mème de son litre, s'ouvrir à une lutte courtoise dont la vérité est Le seul'enjeo. 
et je cède la parole à mon aimable et savant contradicteur. Peut-être bis, 
ainsi que cela s'est souvent vu en pareil cas, ne nous convraincrons-nousnil'anoi 
l'autre, etje persisterai sans doute à croire que tant d'encre versée à propos d'un 
calcul de probabilité littéraire serait restée dans nos écritoires si l'un de nou 
avait retrouvé le fameux « original sur papier à lettre commun de 13 paf 





4. Quelques mandements à l'occasion des victoires d'Eckmühl, Ralibæ 
Wagram, etc., de la naissance el du baplème de S. M. le Roi de Rome, réimprir 
pour faire suite à l'Instruction pastorale de S. E. M. de Boulogne sur l'impreain 
des mauvuis livres el nolamment sur les Œuvres complètes de Voltaire el de Re 
seau. Paris, 1821, in-8. 

2. De la dernière représentation du « Mariage de Figaro », le jeudi 8 novembre #48 
ou Histoire de ses mutilutions, depuis sa naissance jusqu'à nos jours, pelile 
dédiée aux censeurs passés, présents et futurs. Paris, chez les marchands de 2% « 
veautés, in-8, {8 p. el un [. n. ch. (Table des passages ordinairement 

Walferdin avait, à ses débuts, adopté le pseudonyme de Wermane. 
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3° Corollaire, — « Enfin, s'il était permis de tirer une conclusion gést- 
rale, etc... » Je me bornersi à résumer ce dernier corollaire; j'y expliquais, en 
termes très attéaués, qu'il n'y a pas d'édition de Diderot, qu'il n'y en sun 
que Le jour où tout l'effort des érudits aura constitué une édition critiq 

Je m'excuse, auprès des lecteurs, de me citer et de m'analyser ainsi; mais 
c'est M. Tourneux qui m'y oblige. Qu'il veuille bien examiner ma page xxx 
avec quelque attention. Je n'y dis pas que les textes de 1831 aient été rema- 
niés; et je ne le dis pas, parce que je n'en sais rien. Mais, après la découverte 
du manuscrit de Naigeon, je ne tiens plus pour invraisemblable que l'on 
arrive à démontrer, pièces en main, que ces textes furent arrangés, comme le 
fat celui du Paradoze. À priori, M. Tourneux s6 porterait gerent du contraire : 
c'est en ces matières-là qu'il ne faut jurer de rien. En tout ces, M. Tourneax 
se trompe autant qu'il est permis de se tromper quand il me reproche d'attri 
buer ces remaniements possibles à Naigeon. « Non! non! fois non », 
s'écrie-L.il, avec un élan oratoire qui rappelle les exclamations à froid de 0 
client, « Naigeon est resté absolument étranger au choix pratiqué par M®e de 
Vandeul, etc. ». M. Tourneux m'aurs mal lu: C'est dans le second corollaire 
que je prononce le nom de Naigeon, et, quand je le prononce, il n'est plus 
question, cela saute aux yeux, des écrits posthumes; il s'agit exclusivement 
de l'édition de 1798. Et n'était-ce pas mon devoir de rappeler, à propos des 
additions du Paradore, d'autres retouches qui avaient paru suspectes dans les 

- ouvrages de Diderot que Naigeon avait réédités? Ce que je disais de Naigeon, 

à propos des ouvrages de Diderot réimprimés ou mis au jour par lui, M. Tour 
neux me le fait dire à propos des écrits posthumes : il y a là une méprise dout 
je suis sûr qu'il sera le premier à éprouver quelque regret. 



































Ce n'est plus par inadvertance, c'est par calcul, à ce qu'on pourrait croire. 
que M. Tourneux, au lieu de discuter sur le fond de l'affaire, dire sur 
le manuscrit, se jette dans les digressions et donne à des détails de pile 
valeur une grande importance. Dans un article antérieur, dont je dirais qu'il 
est celui que je pouvais appeler de mes vœux, si je n'y élais loué bien au delà 
de mon mérite, M. Gustave Lanson serre la question avec sa vigueur ordini 
Il rend à mes arguments le service de les classer, et il a l'obligeance de 
signaler ceux qu'il lui parait indispensable de rétorquer pour infrmer mt 
théorie. Il accorde, par exemple, une réelle importance à cette observalion : 
le Paradoxe comprend deux parties, une partie authentique et une autre $0 
pecte; la partie suspecte est farcie de développements qui ont tout l'air d'em 
prunts faits aux ouvrages de Diderot, de Grimm et autres écrivains; la perti 
authentique n'offre qu'un seul rapprochement à faire avec un autre écri d* 
DideroL: voila ce que j'avance. « L'argument est fort », dit M. Lanson. C'est à 
cet argument que M. Tourneux aurait dû s'en prendre. IL connait cerlés 
Diderot, et Grimm, et Jean-Jacques Rousseau et tous les écrivains qui, 
moi, sont mis à contribution dans la partie suspecte du Paradore : 49 
retrouve-1-il d'eux dans la partie du Parudoze empruntée aux Obserratio"”* 
Celle partie est-elle, oui ou non, aux bévues près, le texte des Obszreations PUF 
et simple? } 

< Comment expliquer, dit encore M. Lanson. que la note ajoutée par Grinn 
aux Observations qu'il publiait dans sa Correspondance ait passé en parlé 
dans le Paradoze? Comment expliquer la multitude des emprunts, paris 
presque textuels, à la Correspondance de Grimm? Et si l'un veut alléguer 4 
Grimm était soufflé souvent par Diderot, comment expliquer que les empruîl 














4. ltevue Universitaire, 15 mai 1902. Le problème des œuvres posthumes dt 
Diderot, par Gustave Lanson, n° 3, XI° année, p. 450. < 
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Non, c'est Naigeon lui-même à propos de l'édition da Salon de 4768, publiée 
en l'an IV, et des modifications que Grimm.aurait fait subir à ce texte. Sans 
prendre parti dans une querelle dont Assézat a montré le mal fondé et tout 
en reconnaissant à chaque homme le droit de se contredire, il serait étrange, 
on l'avoera, qu'après ces accusations l'ormelles Naigeon eût, quelques 
auparavant, justement fait ce qu'il blà: fort en 1798, alors même que, sui- 
vant M. Dupuy, il se fûl agi de complaire à l'Impératrice écrivant à Grimm : 
« Faites-moi avoir les œuvres de Diderot, vous les paierez ce qu'on demandera. » 
Aucun document, k ma connaissance, ne prouve que Mme de Vandeul ait sol. 
licité ou accepté une rémunération pour l'envoi des manuscrits de son père, 
mais supposer qu'au reçu de la lettre de Catherine Grimm ait mis en réqu- 
sition les amis et les caudataires de Diderot, c'est méconnaitre la natare 
rigoureusement secrète de ses rapporls épistolaires avec l'Impératrice, et cast 
prêter gratuitement à Naigeon un rôle bas et indigne que la misère même 
— ce n'était pas son cas — n'aurait point su/fi à excuser, 

M. Dupuy me conseille charitablement de ne pas Lrop tabler sur l'existence 
du manuscrit « original » que Wallerdin avait Leou entre ses mains etqui 
comportait « 138 pages à 23 lignes, sur papier à letires commun ». Que le 
manuscrit ait depuis longiemps disparu, la chose est quasiment. ceriaise: 
imais que Walferdin ait pu, en notant ces particularités, prendre un texte de 
la main'de Naigeon pour une minute de Diderot, voilà ce dont je doute for, 
car ces deux écritures, très différentes, devaient lui être familières, 

A défaut de cet original, quel qu'il soit, il reste le manuscrit de Sainl-Péter- 
bourg, et M. Dupuy reconnait que sa présence parmi d'autres ouvragss 
authentiques donne quelque valeur à celte partie de mon argumentation, mais 























convaincante en l'espèce que les propos de Dom Poirier renvoyant à 
ceux qui le priaient de rechercher dans les papiers de Grimm les « restes de 
DideroL. 

A deux reprises Introduction, p. 1x et supra), uy veut bien m'a 
buer une part daus la réduction de lu notice préliminaire du Paradort 4 
l'on trouve au tome VII des Œuvres romplètes, La vérilé est que j'y suis also” 
lument étranger. J'apportais à Assézat le résullat de mes recherches ®! 
démarches, mais ma collaboration effective et réelle n'a commencé qu 
tome XVII, On me pardonuera de consigner ici ce mince détail d'histoire N° 
téraire, légitimement igaoré de M. Dupuy, et, par suile, de réclamer Po 
ienue l'upinion exprimée plus haut sur les disparates de l'esquisse de 1 
et de la version définitive. Sensut-i que je sois choqué dans celle-ci d 
détants qui, paraît-il, éclatent aujourd'hui à tous les yeux? Au risque de 
disqualiier à jamais auprès de MM. Dupuy et Larroumet, je déclare donc 4% 
le Paraduxe, en dépit des « délayages », des « surcharges », des « déviation 4, 
», des « bizarreries », des « non-sens » dont est criblée la copie 
aigeon, me parait indubitablement appartenir à son maitre el du 
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eve 
éme dans les parties les plus mal venues, la phrase sonne partout et 
mme une phrase de Diderot. Ihr encore cette courageuse profes#! 
de loi n'eût été qu'un simple « truisme » et serait même restée bien en dec ‘3 
as Û PEL) 
l'opinion exprimée par un critique assurément peu « emballé », Edm42s 
herert, sur le compte de ce dialogue fameux: mais aujourd'hui nous V4 
changé tout cela : M. Larroumet revendique l'honneur d'avoir jeté dans 
Jes 


Quelle richesse d'arguments! Quelle abondance d'exemples! Quel feu dsns s, 
EL, au fond, que de sens el de vérité! » (Diderot, étude, C. Lèvy, 1880, ls-# 
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PÉRIODIQUES 


L'amatcur d'autographes. — 15 avril : Edmond Brébion, Liste des cata- 
logues de vente de la maison Charavay atné (fin). — R. B., Notes sur Les manus- 
crits de Victor Hugo. — 45 mai : Maurice Tourneux, Une lettre inédite de Beau- 
marchais. — R. Bonnet, Le manuscrit de la « Nouvelle Héloie ». — 45 juin : 
Félix Chambon, Note sur Les manuscrits de la « Nouvelle Héloïse ». — Lettre sur 
le méme sujet. 

Aunuario degli Studi trentiat. — VII, 1901 : F. Pasini, La Bradamante di 
Roberto Garnier e la sua fonte ariotesca. 

Arehiv für das Studtum der neucren Sprachen ui Litorataren. — 
407, n° 3 et 4 : Rigal, Le thédtre français (Morf). — Rohde, Essais de philologie 
moderne (Tobler). — Antoine, Résumés pratiques de littérature francaise 
(A. Hermann). — Koschwitz, Anleitung zum Studium der franz. Philologie 
{Braunholts). — Braunholtz, Books of reference for students and teachers of 
French (A. Schultze). — 408, n°* 1 et 2 : M. Cornicelius, Aus dem Leben Claude 
Tilliers. — Bora, G. Sands sprache in den « Maltres sonneurs » (Berni). — À. 
de Musset, 1, Dichtungen, deustch von M. Hahn (M. Werner). — W. Oeltinger, 
Das Komische bei Moliére (A. Pillet). — ©. Rohnstrôm, Étude sur Jehan Bodel 
{R. Zenker). 

Bulletin du Bibliophile et du Bibliothécaire. — 15 avril : Paul Lacombe, 
Fläneries bibliographiques (suite). — Hyppolyte Buffenoir, Jean-Jacques Rous- 
seau et Henriete, jeune parisienne inconnue, manuscrit inédit du XVIII* siècle 
(fin). — Georges Vicaire, Revue de publications nouvelles. — 15 mai : L. 
Pélissier, Lettres de Me de Scudéry à Pierre-Daniel Huet. — Le vicomte de 
Spælberch de Lovenjoul, Le « Victor Hugo » de Théophile Gautier. — Antoine 
Guillois, Notes inédites de Sainte-Beuve sur un exemplaire de la premiire édition 
des wuvres d'André Chénier. — Georges Vicaire, Revue de publications nou- 
velle juin : l'abbé A. Tougard, Documents nouveaux sur Balesdens. — 
L.-6. Pélissier, Lettres inédites de Me de Scudery à Pierre-Daniel Huet suite. 
— Henri Chérot, Un grand bibliographe du XIX° siècle : le P. Carlos Summer- 

Loys Delteil, Exposition rétrospective et mod:rne de la gravure sur bois. 
eorges Vicaire, Revue de publications nouvelles. 

Le Correspondant. — 10 et %5 avril : Louis Joubert, Les œuvre 
hommes, chronique du monde, de lu littérature, des arts et du théütre. — 
40 mai : U. de Lacombe, Deux centenuires : Féliz Dupanloup et Henri Lacor- 
daire. — L. de Lanzac de Laborie, Guizot à Gand (1815) : son memoire inedit au 
ministre de Prusse, 5 mai : Félix Klein, La jeunesse de Tuine : evrrespon- 
dance et fragments inédits. — L. Dufougeray, Un chef-d'œuvre du roman ame- 
ricuin. — Louis Joubert, Les œuvres et les hommes, chronique du monde, de la 
littérature, des arts et du thédtre. — 10 juin : L. de Lanzac de Laborie, Conf 
dences féminines : un secrétaire de de Maintenon (Me d'Aumale; : mue rons- 
piratrice sous Napuléon (Aimée de Coigny). — 
littéraires : Sully 
chronique du monde, de la littérature, des arts et du théâtre. 

Der Türmer. — IV, 5 : À. Brunnémann, Victor Hugo. 

Deutsche Literaturzeltung. — N° 50 : Rigal, Le thédtre français avant Lx 
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5 juin : Louis Arnould, Portraits == 
-Prudhomme. — Louis Joubert, Les œuvres el les hommes, — 
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marquis de Vogüc. 
littérature et la 


45 juin : Gaston Deschamps, La vie littéraire : l'art, la 
. — 16 juin : Gustave Larroumet, Chronique thédtrale. 
49 juin : Albert Sorel, Taine. — 22 juin : Gaston Deschamps, La vie littéraire 

Les amours de « la Jeune Captive ». — 23 juin : Gustave Larroumet, Chronique 

théâtrale. — Un disparu (Eugène Mouton). — 29 juin : Gaston Deschamps, 
La vie littéraire : Renan et Dupanloup. — 30 juin : Gustave Larroumet, Chro- 
nique thédtrale. 

The Modern Language Quarterly. — IV, 2 : A Tilly, À spurious book of 

Pantagruel. 

Zeftxehrift far franzôsische Sprache und Literatur. — XXIV, 2-4 : 
Livres scolaires et éditions d'extraits d'auteurs contemporains. — L. Geiger, 
Der abbé Grégoire und Weimar. 

Zeltschrift für, franzôsli: nd englischen Unterricht. — 1, 1 : 
Thurau. Victor Hugo als Dichter für Haus und Schule. — Koschwitz, Zwei 
ÆErlasse des franz. Kultusministers. — Rossmann, Ein Studienaufenthalt in 
Paris (L.S. C.); Schneegans, Molière (Mahrenholtz); Welter, Aubanel (Charpin). 
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Adeline (Jules). Quelques souvenirs sur Champleurg Mirecourt, éanpr. Chase! 
In-16 do 9% p. avec 8 vignettes et éroquis hors texte. 

Alméras (Henri d'). Avant la gloire, Leurs débats. 4 série : Douns (ls 
Jules Vallés; les Goncourt; À, Daudet; Maupassant ; Verlaine: Mendés: Copie: 
Richepin; Sardou; lnlévy; Lemaire; Faguet: Scholl; J. Cluretie; Monte 
Malol: Zola; Aaldle France; Theuriet: Bourget: Loti Ohnel; Devares: 
Beaute; Barrès: Willy. Po Société francaise d'imprimerie et de libraire. 
In-18 jésus de 317. 

Armée (|) à travers les dges. Les Mémoires, Paris, Chapelot. Tai de hp. 
Prix :3 fr. L 

Barneville (Pierre de). Au seuil du siécle. Esquisses contemporaines. Paris, 
Perrin. In-16 de 300 p. 

Beaurepaire (Ch. de). Blaise Pascal et sa famille à Rouen, de 4640 à 1641. 
Rouen, impr. Gy. Pelit in-8 de 103 p. 
ausnvrepaire (Georges dei. L'Abbé de Saint-Pierre, Rouen, impr. CA 

ep. 

Bérenger (Henry). L'Iéritage de Victor Iluyo et la renaissance fran. 
Paris, impr. Dary. In-8 de 20 p. (Extrait de la Hevue l'ancienne Rerur ds 
revues». : 

Bérenger (Henry). La Politique de Victor Hugo. Paris, impr. Dary. W8de 
24 p. (Extrait de {& Revue politique et parlementaire.) 

Berey (Léon de). Montmartre et ses chansuns. Poètes et Chansonniers. Pa 
Daragon. In-8 oblong de 28+ p. et à portraits-charges par C. Lésndre 
Prix : (0 fe, 
ave :Paul) et Daragon (Henri). Victor Hugo par le bibelot (le Populairt: 
l'Aunonce; la Chanson.) Paris, Daragon. Petit in-8 de xvr-156 p. et 16 plan- 
ches. Prix : 5 fr. = 

Birch-Hirschfeld (A.). Das fünfte Buch des Pantagruel und sein Verhliris 
zu den authentischen Büchern des Romans. Leipzig, Edelmann. In-4 de 35. 

Blémont (Émile). Les Litunies de Virtor Hugo. Paris, Lemerre. In-A8 jésus 
de 45 p. Prix : 75 cent. : 

Bôhm (K.:. Beitrage zur Kenntnis des Einflusses Senecas auf die 1558-1562 
erschienenen franzôs. Tragüdien. Erlangen u. Leipzig, Deichert. In-8 de 5 
463 p. 

Rues {A.). La Légende chevaleresque de Tristan et Iseult (essai de litéra- 
ture comparée). Paris, Huckette. In-16 de vr-280 p. Prix : 3 fr. 30. 

Bray (Lucien). Du beau. Essai sur l'origine et l'évolution du sentiment esthé- 
tique. Paris, F. Alcan. In-8 de 294 p. s 

Brocard (Lucien). Les Doctrines économiques et sociales du. marquis de Miro” 
beau duns « l'Ami des hommes ». Paris, Giard et Brière. In-18 jésus de %8 P+ 
Prix : 5 fr. 

Catalogue général des livres imprimés de la Bibliothèque nationale. Auteur$- 
T. IX : Bava-Behuneck. Paris, impr. nationale. In-8 à 2 col., de 622 p. 

Catalogue des manuscrits Ashburnham-Barrois acquis en 4904 par la Biblir- 
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Saiat-Simom. Mémoires de Saint-Simon, avec notes et appendices par A. de 
Boisuisue et L. Lecesrne, t. XVI. Paris, Hachette. In-8 de 739 p. Prix : 7 fr 50. 

Sauvage (Hippolyte). Une anecdote sur Pierre-Daniel Huet, évêque d'Avran- 
ches. Avranches, impr. Durand. In-8 de 10 p. 

Strewski (Fortunat). Comment Bossuet composait une oraison funèbre. Paris, 
impr. de Soye et fils. In-8 de 23 p. (Extrait de lu Revue Bossuet). 

Thomas (Antoine). Mélanges d'étymologie française. Paris, F. Alcan. In-8 
de n1-223 p. Prix : 7 fr. 

Troubat (Jules). Essais critiques (Sainte-Heuve: J.-J, Rousseau; la Marquise 
de Condorcet; Mme Helvélius; le conventionnel Vadier; Senancour; Champ- 
fleury; Monselet; M. Jules Levallois; M. Charles Lenthéric; M. Léon Duvauchel ; 
la Littérature sous le second Empire et la troisième République, etc.). Paris, 
Calmann-Lévy. In-18 jésus de vur-374 p. Prix : 3 fr. 30, 

Vaganay (Hugues). Le Sonnet en Italie et en France au XVE siècle (essai de 
bibliographie comparée). Mdcon, impr. Protat. Grand in-8 de 196 p 

Vaudon (Jean). Nouvelles études et notes littéraires sur quelques écrivains du 
XIX° siècle (Victor Hugo, Émile Montégut, Musset, Barbier, Rrizeux, Désiré 
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de sa pensée et de son rêve, si bien que ce qu'il a pris devient méconnaissable 
et personnel. 


— Le vicomte de Srœisenck de-Lovemouz proteste, non sans raison, dans 
le Bulletin du bibliophile, contre Le « Victor Hugo » de Théophile Gautier, c'esà- 
dire contre. un recueil de coupures très maladroitement faites dans les œuvres 
de Gautier, à l'occasion du centenaire de Victor Hugo, et dans lesquelles il 
est question de Victor Hugo sous divers prélextes. Les deux grands noms de 
Victor Hugo et de Théophile Gantier méritaient plus d’égards assurément et 
c'est à bon droit que M. de Spœlberch de Lovenjoul, passant en revue les pa- 
sages hétéroclites qui forment ce volume, signale les endroits où ils ont paru 
pour la première fois et-les arrangements qu'on leur a fait subir dans celle 
dernière circonstance. 


— En étudiant Guanhumara dans « les Burgraves » de Victor Hugo (Bulletis 
de l'Université de Lille, avril 4902), M. Paul Beaner montre que le personnage 
de cetio bienfaisante sorcière n'est pas, comme quelques-uns l'on dit, ie 
imitation de la sorcière Urfried, dans Jvanhoé de Walter Scott, et que, s'ily a 
quelques ressemblances entre les deux personnages, les divergences qui ks 
séparent sont assez grandes pour qu'on ne les rapproche pas témérairement. 








— M. Victor Grau à publié dans la Quinzaine du 16 avril 1902 un artide 
intitulé : Pour le centenaire du « Génie du christianisme », simple rechercke de 
paternité littéraire, et qui examine le point de savoir d'où Chateaubriand à 
tiré le titre de son fameux ouvrage. C'est lui qui l'a imaginé, non pas du pr 
mier coup, comme il l'a dit dans les Mémoires d'outre-tombe, et l'expression se 
trouve dans les variantes de l'édition commencée à Londres avant que lelirrt 
vit le jour à Paris. C'est là que l'auteur la reprit pour en faire le titre de 
livre, et il ne le tira pas, comme on l'a dit, de l'ouvrage de Ballanche : Dur 
timent considéré dans les rapports avec lu littérature et les arts. 














Des 


— Le centième anniversaire de la naissance de Lacordaire a êté célébré, le 
mardi 13 mai 1909, à l'église Notre-Dame de Paris par un service solenoél, 
auquel l'Académie française était représentée. s 

L'évêque d'Orléans, Mgr. Touchet, y a prononcé un éloquent panégyriqi® 
de l'illustre dominicain. 


— La Revue de Paris a publié (1e et 45 juin 1902) des lettres de Mont 
lembert et de Louis Veuillot à l'abbé Delor, curé de Saint-Pierre-de-Limog# 
C'était un prêtre d'une haute culture intellectuelle et une àme vraiment 
sacerdotale qui sut inspirer de sincères amitiés. Montalembert, s'abandont 
avec l'abbé Delor à des confidences pleines de cette générosité éloquentt 44! 
faisait le fond de sa nature et retrace quelques-unes des émotions qui sf” 
tèrent sa plume ou sa voix. Louis Veuillot est plus bref, mais non moins 
dial. Nerveux et pressant, il touche, lui aussi, à bien des questions qui PF 
occupaient les écrivains catholiques et il en parle avec celte langue fer 
alerte, qui s'exprime netlement el sans détour, avec une concision de 
table polémiste. 


_ M. Louis Anxovu vient de consacrer à Sully-Prudhomme uue fit # 
pénétrante étude (f'orrespondunt, 25 juin 4902), dans laquelle il essaie, PE 
vant sa propre expression, de retrouver la courbe de la pensée et de 
du poëte philosophe. Cette courbe, comme il dit, a été bien détermis © 
suivie avec constance, mais le souci de bien apprécier le penseur semble mi 
rendu M. Arnould une peu sévère pour le poêle, froid sens doute quelle 
raisonne, mais si évocateur de visions larges et profondes et dans les us#® ! 








546 REVUE D'HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LA FRANCE. 


JE. Sriscan. — Américan Scholarship. 

A. Teaowanian. — L'influence de la littérature française dans la littérature 
arménienne contemporaine. 

G. Misraiosns. — Welches ist das alteste Drama des Sophokles? 

Puglisi Pico. — Un interpretazione scientifica delle fonti elegiache e della 
poesia del dolore. 


On annonce la. prochaine mise en vente d'une très importante collection de 
pièces autographes formée par un amateur éminent, M. E. du Refuge. La 
première partie du catalogue va sous peu être publiée par la maison Noël 
Charavay. Elle sera consacrée à la description des autographes des membres 
de l'Académie française depuis sa fondation jusqu'à nos jours et formera cer- 
tainement une des séries de ce genre les plus complètes qui aient jamais passé 
en vente. Beaucoup des documents qui y figureront intéressent l'histoire litté- 
raire, et on pourra avoir une juste idée de leur nature et de leur importance 
par l'article qui a été récemment inséré dans l'Amateur d'autographes, sous ce 
litre : Quelques lettres inédites de la collection du Refuge. 





Le Gerant : Paul Bonnefon. 





Coninmiers, 2 Tape Pate HRODARD. 
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redoutable. Mais pour quelle raison la querelle éclata-t-elle entre 
eux? Les biographes de Voltaire ont bien décrit l'aspect extérieur 
des hostilités; ils en ont vu moins nettement les motifs secrets. 
Au surplus, Jean-Baptiste Rousseau n'est pas connu comme il 
conviendrait : sa vie abonde encore en obscurités qui empêchent 
d'expliquer son caractère et pèsent sur le jugement qu'on en peut 
porter. Ce n’est pas le lieu de les dissiper toutes. Du moins pou- 
vons-nous, à l'aide de documents nouveaux, faire disparailre 
quelques-unes d'entre elles et, par contre-coup, projeter quelque 
lumière sur divers côtés de l'histoire de Voltaire. Tous deus pas- 
sèrent pour des gens difficiles à vivre, et si l'un, au total, eut 
plus d'ennemis que l'autre, c'est peut-être simplement parce qui 
vécut plus longtemps. Quel incident les mit aux prises et de quel 
endroit vinrent les torts? Nous allons essayer de le dire. Pour ne 
trahir ui l'un ni l'autre, nous laisserons la parole à tous les deu 

chaque fois que cela sera possible. Le récit en sera ralenti: du 

moins la marche en sera plus sûre. Et d'ailleurs le fond des carat+ 

lères se montre surtout à nu dans l'exposé des griefs. C'est jar 

les détails que les hommes diffèrent entre eux, ct, avec une nalirt 

mobile et fine comme celle de Voltaire, les incidents ne manqueil 

jamais ni de piquant ni d'imprévu. Le difficile est surtout den 

lirer la vérité. 


1 


La Buou. 





is ans de plus que Ve 
icolier. 






Jean-Baptiste Rousseau : 
taire et l'un élait déjà un poi 
quand ils se virent pour la première fois. Ce fut, paraït-il. 3 & 
distribution des prix du collège Louis-le dans les deruitf® 
jours du mois d'août 1710. Rousseau y conduisit des dames 
remarqua un jeune homme dont le nom fut proclamé plusieu® 
arteron el il apprit de la sorte 

lui 
ke 


it vingl-tre 
e connu, l'autre un simple 











srand, 











fois. IL s'enquit auprès du P. 1 
l'écolier couronné avait des dons réels pour la poésie. On le 
ameni. s-Marie Arouet, le futur Voltaire, qui. 
regard vif el éveillé ». vint embrasser Rousseau « de fort bnnt 
grâce ». La sympathie ainsi témoisnée par le lyrique n'était 
indifférente, car Jean-Bapt Rousseau était alors le poëte "? 
qui semblaient le mieux revivre l'âme et les traditions des maitre 
du siècle passé. Encouragé par Boileau, qui lui fournit le dénout- 
ment de sa comédie le Flatteur et qui songea mème un iostantà 
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ne manqua pas de lui adresser à l'étranger une odè com] 
pour prendre part à l'un des concours de l'Académie français. 
La bienveillance de Rousseau ne se démentit pas à cette occasios; 
il accusa réception de ses vers au jeune poète en des termes fl: 
teurs, le dissuadant seulement de prendre part à des concom 
académiques : « On ne voit point, lui disait-il, que ni les Cr 
neilles, ni les Racines, ni les Despréaux aient jamais travail | 
pour les prix. » Et de fait, dans la circonstance, Arouet fut bis 
par un obscur concurrent, ce qui ne le mit certes pas de bo 
humeur. Mais d’autres soucis vinrent bientôt changer le cours des 
idées du jeune homme. 

D'abord, Arouet fut exilé à Sully-sur-Loire, puis mis à la Bu 
tille pendant onze mois, pour avoir de diverses façons, en venu 
en prose, satirisé le Régent. Tous les traits de malice qu'on ki 
attribuait étaient-ils du jeune poète? Assurément non et il pork 
poids des fautes qu'il n'avait point commises, mais il sufisst 
alors que quelques méchants vers courussent sous le manles 
pour qu'on en rendit aussitôt responsables Rousseau ou Arowt 
Le premier était donc mieux en situation que personne port 
patir aux mésaventures de l'autre. « J'ai été plus faché que se 
pris de la disgrâce du pauvre Arouel, mandait Rousses, k 
44 juillet 1747, à M"° de Fériol, la mère de d'Argental et à 
Pont-de-Veyle, les amis du jeune prisonnier. Il n’y a rien 
dangereux que de se répandre dans le monde avant d'avoir app 
à le connaître. Je souhaite pour l’amour de lui que sa museaitk” 
temps qu'il faut pour se mèrir à la Bastille. Elle y sera pluse 
sûreté que dans certaines compagnies. » Et ailleurs, dans ut 
autre leltre également inédite, Rousseau exprimait, à l'endroit dt 
jeune homme, des sentiments très justes et très bienveillants, qu 
montrent bien ce qu'élait, à celle date, leur commerce d'amilé. 





Je reçois, mon cher monsieur, écrivait Rousseau, de Soleure, # 
8 avril 1745, à l'un de ses correspondants de France, avec la lettre qu 
vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, la petite pièce de vers & 
M. Arouet que M. Mandat m'avait déjà fait voir, il y a quatre jours 
passant ici pour aller à Vienne. Il m'en a montré deux autres det 
même main, que j'ai trouvées aussi bien que la première, toutes péli- 
lantes de génie, mais assez peu correctes, ce qui ne me fait pas et” 
coup de peine dans un jeune homme, parce que l'esprit d'exactited® 
s'acquiert avec le travail. J'ai donc été très content du tour et du 
de ces pelits ouvrages. mais je ne le suis point, s’il est vrai, cost 
M. Mandat me l'a laissé entrevoir, que ce jeune auteur, qui a certai#" 
ment bien de l'esprit, ne s'en serve pas avec la: discrétion nécessaift! 
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même date, sur le talent de Rousseau et sur ses œuvres poét- 
ques : « Voulez-vous que je vous dise franchement mon petit sen- 
timent sur MM. de La Motte et Rousseau? M. de La Motte penss 
beaucoup, et ne travaille pas assez ses vers; Rousseau ne pens 
guère, mais il travaille ses vers beaucoup mieux. Le point serait 
de trouver un poète qui pensât comme La Motte et qui écriril 
comme Rousseau — quand Rousseau écrit bien, s'entend!. » — 
Voltaire allait-il être ce poète idéal? En tout cas, la différence des 
deux natures et aussi des deux époques auxquelles elles appar- 
tiennent se marque vivement dans ce double langage : avec Row 
seau ce sont les traditions saines et fortes du xvn° siècle qui 
triomphent, tandis qu'on sent poindre en Voltaire la poétique plus 
aisée du xvin‘ siècle, c'est-à-dire d’un siècle qui n'aime nulle put 
la contrainte et dont la suprème élégance fut faite d'abandon. 
Mais cette divergence, pour si essentielle qu'elle fût, n'alit 
pas jusqu'à refroidir les bons sentiments des deux poètes. Ses 
doute Voltaire n’avait pas plus épousé les haines de Rousse 
qu’il n'avait accepté aveuglément ses doctrines littéraires. Mk 
comme il l'était au monde parisien, il y avait rencontré le 
ennemis de l'exilé et même il en avait traité quelques-uns avé 
toute la bonne grâce qu'il savait mettre quand il voulait plaire. 
Tout au plus pourrait-on lui reprocher d'affecter quelquefois de 
faire un peu trop bon marché de la renommée de Rousseso, € 
quelques amis de celui-ci s’en inquiétèrent. Mais, au fond, l'estit 
de Voltaire pour son devancier subsistait intacte et sincère. 
quand quelque nouveau projet littéraire lui tenait au cœur, il 
manquait pas d'en informer Rousseau et de solliciter ses conse}* 
Ainsi fitil, en janvier 1722, pour le poème épique qu'il ven 
d'écrire sur Henri IV, et, avant de le soumettre au public, l'æ * 
leur voulut en faire part à Rousseau. Il lui en envoie le ph 
détaillé, accompagné d'une lettre déférente et soumise. « 
lettres que vous écrivez à M. le baron de Breteuil, lui disait-i — 
me font espérer que vous ne me refuserez pas les conseils qu- 
j'ose dire que vous me devez. Je ne me suis point caché de l'envie# 
que j'ai d'aller moi-mème consulter mon oracle. On allait autre— 
fois de plus loin au temple d'Apollon, et sûrement on n’en reve 
nait pas si content que je le serai de votre commerce. Je vous 
donne ma parole que, si vous allez jamais aux Pays-Bas, j'y vien- 
drai passer quelque temps avec vous. Si même l’état de ma fortune 
présente me permettait de faire un aussi long voyage que celui ds 


1: Voltaire, Œuvres, édit. Moland, t. XXXI 























être autant de mal que les autres, il est certain qu'il m'en a fait moins. 
J'ose supplier V. A. S. de jeter celte apostille au feu après qu'elle 
l'aura lue. La clef de mes ouvrages ne sera jamais un secret pour V. A. 
mais il est bon qu’elle en soit un pour tout autre d'ici à quelque 
temps. ® 
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Ce langage ferme et digne ne pouvait qu'agréer au prince 
Eugène et, bientôt après, Rousseau recevait une lettre datée de 
Vienne, le 3 mars 1723, contenant le passage suivant : « M. le 
maréchal de Villars sera désabusé par extrait des âlarmes qu'il 
avait prises de vos ouvrages contre M. de Noailles, puisque la 
lettre mème est conçue en des termes tels que je ne saurais la com- 
muniquer. Je vous remercie de la confiance que vous me témoi- 
gnez par l'explication de vos véritables sentiments, je n’en déss- 
buserai (sic) pas. Eccène. » Ce n'est guère là, on en conviendra, 
l'attitude d’un homme mécontent. 

Mais Rousseau ne s'est-il pas mépris en impliquant Voltaire dans 
l'affaire et en l’accusant tout au moins d’indiscrétion? Nous allons 
le rechercher. Là est le véritable nœud de la question et Voltaire 
le comprenait si bien que. lorsqu'il essaie plus tard de justifier 
sa conduite, il embrouille volontairement son cas d'inexactitudes 
matérielles. Laissons-lui la parole pour les mieux constater. 
« Voilà, disait Voltaire en rapportant les faits à sa façon, voilà 
l'origine de tout ce que Rousseau a fait depuis contre moi :ila 
cru que c'était moi qui avais fait frapper le coup, que c'était moi 
qui avais averti messieurs les maréchaux de Villars et de Noailles. 
Cependant il est très vrai que je ne leur en ai jamais parlé. Il est 
aisé de le savoir des personnes que le sang et l'amitié attachaient 
à M. le maréchal de Villars. La lettre avait été écrite à M. le 
prince Eugène avant mème que Rousseau m'eùt lu cette mauvaise 
ode la Palinodie, et, quand il me la lut, je me contentai de lui dire 
que son but n'était pas d'avoir des amis. » Voltaire commet une 
erreur involontaire en affirmant, comme il le fait, que la lettre du 
maréchal de Villars fut antérieure à sa rencontre avec Rousseau : 
le séjour de Voltaire à Bruxelles à la suite de M”*° de Rupelmonde 
eut lieu, en effet, en septembre ct en octobre 1722, tandis que les 
deux lettres du prince Eugène à Rousseau sont, comme on l'a vu 
déjà, l'une du 43 janvier et l'autre du 3 mars 1723, c'est-à-dire 
postérieures de deux mois au moins au retour de Voltaire à Paris. 
Il n'est pas malaisé de deviner, après cette constatation, d'où l'in- 
discrétion pouvait provenir, étant donné surtout les relations 
étroites qui unissaient Voltaire avec le maréchal de Villars. L'his- 
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qu'il avance paraissent matériellement exacts, si les conclusions 
qu'il en tire sont parfois injustes et souvent insidiouses. Le lon de 
sa polémique ést seulement gâté par une affectation malséante de 
bienveillance miséricordieuse et par le souci, plus malsénl 
encore, de trop mêler la Providence à la conduite de ses petles 
affaires. Ce travers produit sur le lecteur un tout autre effet que 
celui que Rousseau en attend. Quant à Voltaire, il demeute 
acquis que son récit contient des défaillances de mémoire, 
auxquelles il est trop intéressé pour qu'elles soient involontaires. 
Il est certain qu'après avoir souhaité ardomment une entre eut 
avec Rousseau, il n'eut pas pour celui-ci, lorsqu'elle se produs sil, 
la déférence et les égards commandés par son âge et par #0 
talent. Il est non moins certain qu'une indiscrétion et un commmtr- 
taire désobligeant, qui furent apparemment le fait de .Voltem ire, 
rentré en France depuis peu, menacèrent Rousseau de quelcagues 
désagréments aisément évités. Voltaire sentait fort bien dès Mon 
ce qu’avait de fâcheux pour lui le posture dans laquelle il s'éÆhit 
mis, car avec le souci qu'il eut toujours de se ménager ds 
retraites, il écrivait à son ami Thierot le 2 octobre 1722 : œ Je 
vous prie de répandre que je n’ai été en Hollande que poux y 
prendre des mesures sur l'impression de mon poème, et point du 
tout pour y voir M. Rousseau. » Voltaire ne se sentait ples la 
conscience nette à l'égard de son confrère en poésie; il est évident 
après cela qu’il ne le ménagerait plus, et c’est un argument nou- 
veau en faveur de ceux qui pensent avec raison que le premier 
mauvais procédé, en la circonstance, vint de Voltaire. 





Il 


Les Hosrinrrés. 


Maintenant il était à prévoir qu'une guerre ouverte ne Larde # 
pas à éclater. Voltaire, turbulent et malicieux, ne demeurerait J# 
en repos, et Rousseau, chatouilleux et dur, ne saurait paæ 
garder de riposter. C'est ce qui advint. Mais d'abord les attagg 2 
furent sourdes : à peine quelques lignes dans des lettres privæ#®. 
« Je viens de lire les nouveaux ouvrages de Rousseau, écrit 70 
taire en juin 1723 à Thierot; cela est au-dessous de Gacon. V ©Us 
seriez stupéfait si vous les lisiez. Je n'irai point voyager en Æ Ile 
magne; on y devient trop mauvais poèle. » C'était un peu vif 
dix mois à peine après la visite à Bruxelles. Quant à Rousseau, Ü Î 
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et il était trop bien combiné pour que Rousseau fût longtemps 
d’avis qu’on n’en connût pas l’auteur. « Il n’y a qu'à ne parler de 
rien et à laisser deviner, » recommandait-il, et il se préparäil à 
frapper bien vite ce grand coup. 

Mais Voltaire était homme à se retourner aisément. D'abord, il 
fait siffler par ses amis la pièce de l'abbé Nadal quand elle voit 
pour la première fois les feux de la rampe, le 25 février 4725, et, 
par un tour dont il est coutumier, il fait même réclamer sa propre 
pièce par un parterre à sa dévotion. Grâce à ce subterfuge, moins 
de deux mois après, le mardi 40 avril, on reprenait la Mariams 
de Voltaire, qui, par des retouches et un remaniement presque 
complet, offrait tout le piquant de l'imprévu d'une œuvre nou- 
velle. Cette fois, la tragédie alla aux nues. Son succès coupait 
court aux velléités de Rousseau, qui restait avec sa lentalire 
avortée et sa mauvaise humeur. Celle-ci s'épancha bientôt, dans 
une lettre adressée le 44 août 1725 à un ami, M. de Lasseré, qui 
la laissa courir aux mains du public et le mit dans la confides® 
de toutes ces aigreurs. La plus grande partie de cette leltre a él 
depuis longtemps publiée, sans date, dans la correspondance de 
Rousseau (V, 262). Nous en donnerons ici un passage inédi, 
transcrit sur le brouillon même et qui sera un échantillon de celle 
polémique. 


Voilà, monsieur, le précis de ce chef-d'œuvre, qui, comme vous 
voyez, ne semble pas moins fait contre la raison que contre la rime,à 
laquelle il en veut furieusement, à l'exemple de Pradon, son devancitr. 
On peut cependant lui pardonner sa pièce en faveur de la parodit à 
laquelle elle a donné lieu et qui est d'un bout à l'autre aussi ingénieust 
que régulièrement écrite. Vous me feriez plaisir de m'en nommer l'at- 
teur, si vous le savez. Je voudrais, pour l'honneur de Voltaire, quett 
fût lui-même qui l'eût faite. Au moins pourrait-il se retrancher sf 
l'intention de prendre le public pour dupe, et de faire voir qu'il nel't 
pas. Je vous remercie encore une fois de m'avoir envoyé l'une et l'autre. 
J'oubliais le portrait des dames romaines, qui m'e para une salre 
assez hors de place de vos dames françaises, qui ne s'y reconnaliront 
peut-être que trop. 


On pouvait croire après cela que Voltaire, piqué au vif, ne st 
tiendrait pas en repos. Il n'en fut rien. Satisfait sans doute d'avoi 
joué un bon tour à ses adversaires, il demeura tranquille où à 
moins le public ne sut pas ce qu'il fit. « Ma lettre qui a rs 


écrit Rousseau, le 5 avril 1126, m'en a attiré une de la part ® 
l'auteur [de Aariamne], à qui j'ai fait une réponse de douzel 
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seau comme à Voltaire, avait cruellement souffert de ces injures 
qui amusaient les badauds à leurs dépens. Et le mot de la situs- 
tion fut, comme il arrive parfois, dit par un de ces saliriques 
anonymes qui font mélier, en vers ou en prose, de ne pas laiser 
ignorer leurs vérilés aux autres : 
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Deux grands rimeurs, l'un jeune et l’autre vieux, 
Très jaloux de leur renommée, 
Se lächeront cent traits injurieux 
Et se disputeront une once de fumée; 
Mais le plus comique de tous 
C'est qu'en se déchirant Lous deux comme deux diables, 
Tous deux se donneront pour gens très charilables. 
Fut-il janais de plus grands fous ? 


Ainsi parlait le malicieux anonyme, C'était une prédiction pour 
l'année suivante, et certes il suffisait de savoir ce que le passé 
avail élé pour dire ce que serait l'avenir. Pourtant il ne fut rien 
de ce qu'on pouvait attendre. Rousseau, qui songeait à rentrer en 
France, se tenait eoi et ne voulait pas se lancer dans de nouvelles 
aventures. Quant à Vollaire, son triomphe avail été moins indis- 
eulé qu'on serait tenté de le croire el la lutte l'avait, en toul cas, 
fort aigri. Il ne pouvait plus entendre prononcer le nom de son 
ennemi sans colère el la nouvelle d'une prochaine rentrée en grâce 
de Rousseau avait suffi, un jour, à le rendre malade. Des tracas- 
series lui avaient élé suscitées pour la publication de son poème 
satirique le Mondain, à la suite duquel la Crépinade avait paru, 
et il avait été contraint, bon gré, mal gré, de faire un voyage dans 
les Pays-Bas, sous le prétexte d'y consulter le célèbre médecin 
Bocrhave et d'y surveiller une édition de ses œuvres, mais en réa- 
lité pour éviter de la sorte les atteintes du garde des sceaux Chau- 
velin. Il est toujours désagréable de s'exiler; il l'était d'autant 
plus pour Voltaire qu'il s'en allait au moment où l'on parlait beau- 
coup du retour de Rousseau en France. Ce ne fut qu'un faux bruit, 
mais qui suffit à donner de la tablature à Vollaire et surtout à son 
amie M* du Châtelet. Obligé de voyager incognito, il prend un 
nom d'emprunt et ne fait que traverser Bruxelles pour se rendre 
en droiture à La Haye, où il se tient calme pendant quelque temps. 
vivant retiré el travaillant de son mieux. Rousseau troubla-t-il cet 
exil, comme Voltaire le prétend dans plusieurs de ses lettres, et 
fitil courir de mauvaises rumeurs sur Je compte de son ennemi? 
Je n'en ai pas trouvé la preuve, mais, s'il le fit, il usait à son tour 
d'un procédé maintes fois employé par Vollaire. Je trouve seule- 
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que cette édition ait été faité du consentement de Voliaire, on fut 
loin de suivre ses volontés et de s'y conformer. Les ouvrages de 
l'écrivain y furent composés avec lant de négligence qu'il dut cor- 
riger de sa main ou faire corriger sous ses yeux un grand nombre 
d'exemplaires imprimés. C’est sans doute l'éditeur qui a retranché 
le passage concernant Rousseau, comme il en à adouci un aulre, 
Et Vollaire, pour se donner tout l'honneur de celte opération, a 
cru bon d'afficher une clémence que démentaient bien d’autres 
injures demeurées inlactes. 

Quoi qu'il en soit de leurs sentiments inlimes, après s'être ainsi 
drapés d'importance, les deux adversaires s'épargnèrent quelque 
temps s'ils ne se pardonnèrent point. Voltaire avail eu trop d'ava- 
nies pour ne pas souhaiter quelque repos, et, quant à Rousseau, 
plus avancé en âge, sa santé qui déclinait visiblement ne lui per- 
mettait plus les bouillantes passes d'armes. 11 eut à supporter une 
altaque de paralysie dans le courant de l'année 1738 et Les atteintes 
du mal lui donnèrent plus de philosophie qu'il n’en avait d'ordi- 
maire. Il fit un retour sur lui-même, et, sentant mieux la fragililé 
de l'humaine nature, il comprit l'inutile méchanceté des querelles 
qui avaient occupé ses dernières années. Ces senliments se font 
jour dans une ode qu'il composa sur sa maladie, et qui, lahorieuse 
el inégale, était animée par endroits d'un soufile éloquent et 
grave. 


Calme ton âme inquiète; 
Némésis est satisfaite 
Et ton tribut est payé. 


Ainsi finissait Rousseau. Pensait-il un peu à Voltaire en expri- 
mant ces idées d'indulgence et de pardon? Assurément, et quand 
l'ode fut achevée, le vieux poète défaillant permit qu'on l’envoyät 
à son plus cruel ennemi. « Le bruit court ici que vous avez envoyé 
votre ode à Voltaire; cela est-il vrai? » demandait Desfontaines 
à Rousseau, le 12 août 1738. Par malheur nous n'avons pas la 
réponse que Rousseau fit à celte question. Mais ce bruit n'était 
pas de ceux que les sols font courir : nous en avons un autre 
garant. Un des plus chauds partisans de Rousseau, le P. Marsy, 
de la Compagnie de Jésus, posait, en effet, à la mème époque, la 
même interrogation. « M. l'abbé d'Olivet vient de nous raconter, 
écrivait-il à Rousseau, le 1° août 1738, un trait de vous et de 
Voltaire qui vous peint trop bien l’un et l'autre pour que nous ne 
soyons pas extrêmement curieux de le vérifier. Voici le fait. On 
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vait espérer d'avoir partie gagnée. Mais cette intervention intem- 
pestive n’allail assurément pas arranger ses affaires. Ses amis en 

furent alarmés non sans raison, L'un d'eux écrivait à Rousseau 

les lignes suivantes qui montrent bien comment les gens nom 
prévenus jugeaient les choses. 


J'ai lu la réponse de l'abbé Desfontaines à Voltaire, mandait Boutet 
de Montéry, le janvier 1739, Pour un homme d'esprit, il s'est furieuse. 
ment oublié. Je ne sais où il a été ramasser loutes les pouilles et toutes 
les ordures qu'il vomit contre lui. Est-ce de cette façon qu'un homme 
qui sait écrire doit répondre? Quand la passion nous aveugle, elle nous 
ôte la raison, Je suis très fâché qu'il vous ait compromis dans son infime 
libelle; vous ne sauriez eroire le tort qu'il vous a fait. Il a indisposé 
beaucoup de personnes contre vous. « Est-ce là cet homme, m'a-ton 
dit, que vous nous annonciez si doux, si pacilique, qui n'avait plus 
d'autre vue que de venir couler tranquillement dans sa patrie le resté 
de ses jours? Quel étrange ami at-il choisi? Un homme générale- 
ment méprisé de lous les honnêtes gens et qu'on ne peut voir sans 
rougir, qui le nourrira dé fiel et lui fera des ennemis parlout. » Vous 
êtes prudent et sage, mon cher ami, mais vous vous livrez trop à votre 
bon eœur, Observez-vous le plus que vous pourrez : tout le monde a 
les yeux sur vous el l'on proftera de vos moindres l'autes paur vous 
refuser une grâce qu'on aurait dû vous avoir accordée, Excusez ma 
franchise; elle a pour source l'amitié : si je vous aimais moins, je 
eraindrais moins pour vous. ' 








C'était aussi le langage du bon sens. Bref, d'atermoiement en 
atermoiement, les choses trainèrent si bien en longueur et les dif- 
ficultés demeurèrent si nombreuses, que Rousseau dut renoncer à 
se fixer à demeure à Paris et qu'il lui fallut repasser la frontière 
pour regagner Bruxelles. Il semble bien que Voltaire n'ait pas été 
tout à fait étranger à ce résultat; du moins un autre de ses 
ennemis, Clément, l'accuse formellement d'avoir cherché à faire 
informer contre Rousseau, et cela en des termes qui ne peuvent 
guère laisser place au doule. « J'ai, je tiens, lui disait Clément 
bien des années après, un mémoire écril de votre propre main où 
vous consulliez un avocat, pour savoir si vous pouviez impliquer 
Rousseau dans une accusalion que vous alliez intenter à l'abbé 
Desfontaines, au sujet de la Voltairomanie. « Peut-on, demandiez- 
vous, assigner Jean-Baptiste Rousseau, à l’archevêché où il est 
déguisé sous le nom de Richer? Le procès étant au Châtelet, 
peul-on dénoncer ce misérable, comme n'ayant pas gardé son 
ban; et le dénonçant au procureur général, l'affaire ne va-t-elle 
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se fit sous les yeux et les auspices de M. Despréaux, mais on n'est 
jamais si bien défendu par les honnêtes gens que l’on est attaqué 
par ceux qui ne le sont pas. » 

Donc l'existence des deux poètes se passait alors de cette façon: 
la destinée semblait se complaire à mettre en face l’un de l'autre 
deux ennemis dont le principal souci était de se détester. C'était 
là une situation fort génante, dont un autre poète, Piron, nous a 
laissé divers croquis. Piron connaissait déjà Voltaire et Rousseau 
et sa liaison, avec l'un comme avec l’autre, élait assez élroite 
pour qu’il pôt les observer de près. Déjà Piron avait rencontré 
Voltaire sur sa roule, tout occupé à entraver son essor d'auteur 
dramatique. Quant à Rousseau, il l'avait vu lors d'un premier 
voyage à Bruxelles, en 1738, el il l'avait fréquenté encore lors du 
séjour de Rousseau à Paris. Piron égayait de ses saillies l'esprit 
morose du vieux poète, aussi celui-ci se réjouit-il lorsqu'une 
nouvelle circonstance amena Piron une seconde fois dans les 
Pays-Bas, au cours de l’année 1740. Rousseau conte avec plaisir 
un épisode amusant de ce voyage. 





M. Piron que le ciel semble m'avoir envoyé pour m'aider à passer le 
temps avec agrément dans un séjour où je ne fais que faire tristement 





les plus grands repas du monde, M. Piron, dis-je, m'a confirmé ce que 
llavu 


vous me mandez de la gasconnade de Voltaire sur sa Zulim 
cet auteur en passant à Bruxelles et Vollaire a ajouté à ce qu'i 
écrit dans sa lettre qu'il avait fait cette tragédie en badinant et qu'il 
l'avait écrite même ainsi à Paris où personne ne voulait le croire. « Par- 
donnez-moi, lui a répliqué Piron, tout le monde le croit. » Ce M. Piron 
est un de ces hommes qui ont tout leur esprit en argent comptant. Il 
aille actuellement à une tragédie dont il m'a récité trois actes qui 
m'ont paru admirables; mais c'est encore un secret et même pour - 
dépayser la curiosité de Du Fresne, dont il n'est pas que vous ne con- - 
naissiez la fatuité et l'amour de soi-même, il lui a dit que le sujet de Sam 
pièce élait sale, dont il lui a fait sur-le-champ l'exposition dans ce== 
quatre vers : 














Au milieu d'un village où la peste réside 

Un vicux fumier pourri s'élève en pyramide, 
Masse infecte qu'on voit se grossir chaque jour 
Du tribut régulier des cochons d'alentour. 


Imaginez-vous, mon cher, lui a-t-il ajouté, le plaisir que Lout Paris 


aura à vous voir sur un fumier. 


Par de semblables fantaisies Piron amusait le désœuvrement de 
Rousseau, qui, de son côté, Ini donnait, sans s'en douter, quelque 
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ses vers étaient toujours appréciés avec la même déférence cha- 
leureuse, personne ne songeait plus à ses démèlés avec Voltaire 
et l'existence de celui-ci avait été depuis lors si turbulente et si con- 
fuse que cet épisode était oublié. Mais l'histoire est, d'ordinaire, 
plus curieuse que les contemporains. Elle ne craint pas d'évoquer 
les passions depuis longtemps éteintes, d'en chercher les causes, 
et de juger tout, hommes et choses, dans l'indépendance de sa con- 
viction. Elle remonte le cours des âges en quête de la vérité etelle 
la poursuit jusqu'à ce qu'elle croie la saisir. Voltaire n'a pas 
échappé à ces investigations : on a fouillé sa vie et scruté ses 
sentiments. Si Rousseau n’a pas encore fait l'objet de travaux 
aussi scrupuleux, une partie de ses papiers subsiste qui permettra 
de dire un jour quel homme il fut véritablement. C’est de ces 
papiers que nous avons tiré les faits inconnus qui précèdent. Ils 
contiennent la matière d'autres révélations; il nous suffit aujour- 
d'hui d'avoir tenté, grâce à eux, de faire la lumière sur un point 
et d'avoir pu ainsi retracer une querelle maladroite dans laquelle 
les deux adversaires eurent chacun leurs torts, bien que les pre- 
miers ne vinssent pas de Rousseau. 


Pauz Bonneron. 


Rav, D'aisr, Lerrén, DE La France (0* Ann), — 1X, 39 
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COMMENT VICTOR HUGO COMPOSA « PLEIN CIEL » 


Victor Hugo fut un maître menuisier. 3 

C'est l'impression qu'ont rapportée de Guernesey tous ceux qui 
ont eu l'occasion de voir de près l'installation de l'exilé. Il avait 
tout aménagé et parachevé lui-même, sciant, clouant et découpant 
de sa main les panneaux sculptés qu’il achetait chez les antiquaires 
au jour le jour et au hasard des rencontres. 


Je dessine, je taille, je charpente et maçonne.. 
Je tapisse, j'assieds, je festonne et décore, 
Je musique, je sonne et poétise encore. . 


s'écrie quelque part avec orgueil le poète Jodelle, et ce sont là des 
titres de gloire que Victor Hugo aurait pu revendiquer. 

La chambre de Garibaldi à Guernesey est connue des visiteurs 
entre toutes, parce que c'est là que la fantaisie créatrice du poète 
s’est donné le plus librement carrière. Le lit, la galerie qui divise 
la pièce, les stalles installées dans le pourtour, les bordures sculp- 
tées qui entourent les tapisseries, les ballants d'armoires, n'y son! 
que des débris d’autels, de coffres, de bahuts achetés par le poële. 
et adaptés de la façon la plus ingénieuse et la plus imprévue, à des 
combinaisons nouvelles. 

Victor Hugo, menuisier, a deux façons de procéder : ou bien 
la pièce rencontrée lui fournit l'idée d'un meuble à créer, ou bien 
c'est la nécessité de compléter telle partie précise de son ameuble- 
ment qui lui fait acheter chez le brocanteur les matériaux dont il 
a prémédité la mélamorphose. C’est ainsi que dans le salon du 
second élage un antique chevet de lit est devenu fronton, parce 
que Victor Hugo voulait utiliser, pour un ensemble de décoré 
tion, deux colonnes torses, qu'il affirmait avoir autrefois encadré 
un lit de M"° de Maintenon. 

Plus d’un poème de la Légende des Siècles ressemble aux 
meubles de la maison de Guernesey, installée et décorée pendant 
que le poète composait les Petites Épopées. 





1. UL Larroumet, La maison de Victor Hugo, Champion, 1895, p. 43. 
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Sourde ondulation de cette mer de vie 
Où la vague des sons par une autre est suivie. 


Et plus loin, le navire s’approchant d'une ville : 


On entend mugir par lointaines bouffées 
D'orageuses rumeurs, sous d'autres étou/fées, 
Inextricable écho de sons, de cris, d'accents. 


Comparez : 
Une musique, un chant sort de ce tourbillon 
Car l'air, c’est l'hymne épars. L'air, parmi les récifs 
Des nuages roulant en groupes convulsifs, 
Jette mille voix étouffées.… 


Victor Hugo nous montre le char qui : 


plonge et s'enfonce dans l'air. 
Dans l'éblouissement impénétrable et clair, 
Dans l’éther sans tache et sans ride, 
Ilse perd, sous le bleu des cieux démesurés. 
Les esprits de l’azur contemplent effarés 
Cet engloutissement splendide. 


Et je songe qu'il y avait chez Lamartine le germe de toutes les 
images, quand il écrivait : L 


Et la barque planant dans l'azur libre et clair, 
Les amants dépassant du pont le bord de la nacelle 
Flottaient sans rien comprendre au double mouvement 
Qui les engloutissait dans le noir firmament. 


Voici que le vaisseau s'éloigne de la terre : 


Sa rondeur qu'on distingue en haut confusément 
Semble un ventre d'oiseau terrible. 


Lamartine, bien plus plat, mais comparant lui aussi son aéro- 
scaphe à l'oiseau, disait : 


A ses flancs arrondis le char était pareil. 


Les deux poètes évoquent ensuite l'image du globe terrestre 
aperçu du haut de la nacelle, et Lamartine a vu : 
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du monde civilisé que des cris de douleur et des hurlements de 
cruauté : 


Appels rotentissants au meurtre, à l'incendie … 
Un retentissement de verges et de fer. 

Des râlements affreux de victimes humaines, 
Cris d'angoisse de mère. 

Émeutes aux pas sourds, assauts, séditions. 


Victor Hugo reprend toutes ces images, mais il les utilise autre 
ment, le développement change de destination, et le chevet devient 
fronton : 


Voiei qu'on voit bleuir l'idéale Sion. 

Us n'ont plus l'œil fxé sur l'apparition 

Du vainqueur, du soldat, du pourchasseur d'hommes. 
… Leslueurs 

Que jette le sourcil tragique des tueurs, 

Les guerres s'arrachant avec leur griffe immonde 

Les frontières, haillon difforme du vieux monde, 

Les battements de cœur des mères aux abois…. 

Le deuil n’est plus mêlé dans tout ce qu’on entend. 


Et ce développement sert à Hugo de transition pour revenir à 
l'idée générale. de ses sept dernières strophes. Chemin faisant, il 
reprend une seconde fois l'hymne au progrès qu'elles contiennent. 
Comme exalté par la triomphante réfutation qu'il vient de faire 
de Lamartine, il déroule, 


Per audaces nova dithyrambos 
Verba devolvit.… 





seize strophes où il reprend sous une forme concrète le symbole 
des sept dernières et cite, à titre d'exemples pour sa thèse, Nemrod, 
Aron, Béhal, Dagon, Dracon et Beccaria. 


Ainsi la pièce de Plein Ciel a eu son point de départ dans cetle 
idée, commune à toute la presse du milieu du xix° siècle, que les 
ballons dirigeables allaient renouveler la face du monde et assurer 
le bonheur de l'humanité. 

Puis, sur le rameau des sept strophes qui se sont élancées d'un 
‘premier jel, sont venues successivement se greffer : 
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JEAN CHAPELAIN (1595-1674) 


I 
L'Houue. 


Né le 4 décembre 1595, d'un père, Sébastien, notaire au Chi- 
telet, et de Jeanne Corbière, fille de Michel, emi particulier de 
Ronsard, Chapelain descendait d'une bonne famille de Tréguier, 
en Basse-Normandie. Un cadet de cette famille avait honorable 
ment servi sous François I‘; il se maria et s'établit dans la 
Beauce. De son père, Chapelain tira les qualités pratiques qui font 
l'administrateur prévoyant, l'homme d'affaires ponctuel, mais de 
sa mère, qui avait fréquenté les romanciers et les poètes, et qui 
rèva pour lui la gloire de Ronsard, il tenait une autre nature. On 
lui donna la plus belle éducation. Un précepteur fut choisi pour 
lui chez les Carmes-Billettes, puis il fut mis en pension chez Fré 
déric Morel, doyen des lecteurs du roi. Concurremment avec les 
leçons de ce maître, il suivit les cours de Valens au Collège Mon- 
taigu, et de Nicolas Bourbon au Collège de Cluny. Il alla enfin 
faire sa philosophie au Collège de Lisieux. A la connaissance 
approfondie du grec et du latin, il ajouta « la connaissance assez 
exacte des langues italienne et espagnole » qu'il cultiva toute st 
vie, et « eut pour l'histoire sa principale inclination ». Son portrait 
a été gravé par Nanteuil en 1655 et mis en tête de l'édition in-folio 
de la Pucelle. Voici la description qu'en fait Th. Gautier : « Le 
front est élevé, mais un peu large; les extrémités des sourcilsser- 
rent de près l'angle externe des yeux... ; les paupières sont molles 
et diffuses; le regard est triste, un peu éteint .., le nez majer 
tueux.…. Quant à la bouche, elle est très fine à la lèvre supérieure, 
plus grasse à l'inférieure... Une grande perruque. ample, 
ondoyante… Une petite calotte couvre le haut du crâne. Un ma 
teau de couleur sombre se drape sur l'épaule avec noblesse et 
simplicité" » 

Quant au moral, Chapelain s’est chargé lui-même de se décrire 
avec son habituelle et naïve bonne foi. « C'est un homme qui fait 





4 Cf. Les Grolesques, p. 246-471. 
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garde de ladite bibliothèque notre pelit-neveu, Claude Ménard, 
dit l'Abbé, comme n'ayant d'autre profession que les lettres, el 
estant engagé à garder toute sa vie le célibat, sans que les soins ny 
les suites du mariage le puissent détourner de cette occupation qui 
vaut un homme entier!.» Voici, d'après la même pièce, de quoi se 
composait la bibliothèque en question : «.... Nostre portraict peint 
en huile, el celuy de feu M. Gassendi, avec celui de la sérénissime 
Reyne de Suède dont elle m'a honoré; nostre grande escriloire 
d'ébène, nostre petite escritoire persanne, nostre grand bureau à 
armoires, nostre chandelier de bois de poirier noir à verrière verle, 
et nostre grand lélescope avec son pied et sa gouttière où il s'em- 
boesle et se couche pour observer le ciel, nos deux anciens fau- 
leuils de tapisserie à fleurs et nos six sièges ployans anciens de 
mesme.... les tablettes pour ranger les livres et les rideaux de 
taffetas verd pour leur conservalion. » 

Le 13 seplembre 1673, Chapelain « eut une manière d'upoplexie 
qui l'empèchait de parler, 11 se confessa en serrant la main et fut 
dans sa chaise comme une statue? » IL mourut le 22 février 1674, 
C'était une mort digne de Conrart. 


il 
Le Poire. 


Avant d'étudier la Pucelle, il convient de constater que Chape- 
lain eut, comme poèle, une grande célébrité. Quelques-unes de ses 
pièces sont encore connues. J'ai parlé de celle à M"° Paulet; il faut 
y ajouter l'Ode au cardinal Richelieu’, dans laquelle on trouve de 
beaux vers. Elle se compose de trente strophes de dix vers et a élé 
reproduite dans les Nouvelles Œuvres des sieurs Godeau, Chape- 
lain, Habert…. (chez R. Bertault, 1633, in-8°, p. 21). Richelieu ÿ 
demanda quelques retouches, comme nous l'apprend Chapelain lui- 
mème, dans une lettre à Boisrobert du mois de mai 1633 : «Il 
m'est extraordinairement glorieux d'avoir eu son approbation en la 
plus grande partie, mais je suis beaucoup plus touché de l'honneur 
qu'il m'a fait par sa repréhension que par celuy que je reçois de 
ses éloges... » Tallemant, qui reconnait que « c'est une des plus 


4. Cf. Testament de J. Chapelain, publié dans le Bulletin du Bibliophile de 1863, 
p. 284. 
2. CI. M** de Sévigné, Lettres. 
3. In-folio, 1633. 
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et forcés »!, d'être « enflés d'épithèles », de manquer « de force 
et de grâce »?; il imita son faire dans une épigramme célèbre; il 
applaudit Linibre qui avait donné le signal des plaisanteries conlre 
la Pucelle; i railla les espérances fondées sur ce poème avant son 
apparition, et la chute qui les avait suivies : 


Son livréen paraissant dément tous les flatteurs =. 


Et ce ne sont point là des boutades de satirique. Boileau crilique 
n'est pas moins dur que Boileau gouailleur imposant à ses amis de 
lire par forme de pénitence une page de {« Pucelle. Dans les Héros 
de Roman, après avoir cilé le couplet de Chapelain qui commenté 
ainsi : 

O grand prince, que grand dès cette heure j'appelle. 


Boileau fait demander à Pluton « si c'est là du bas-breton ou de 
l'allemand ». Racine, dans une lettre à Boileau du 21 mai 16%, 
datée du camp de Gévriet, où le poète jouait à l'historiographe À 
cheval, raconte à son ami qu’il vient d'assister à une revue qui a 
duré fort longuement, et il ajoute : « Elle m'a paru. pardonner 
moi celle espèce de blasphème, plus lassante que la Pucelle. » Le 
Grand Arnauld écrit de Bruxelles, le 5 mai 1694, à Charles Per- 
raull. 11 lui déclare que, à propos de Chapelain, Boileau n'a pas 
outrepassé les droits légitimes de la critique, et cette opinion 
prend de la valeur de l'amitié de Chapelain et d'Arnauld; Boileau 
a eu raison d'avancer « que M. Chapelain, quoique d'ailleurs hon- 
nête, civil et officieux, n'est pas un fort bon poète », et, pour 
prouver son dire, Arnauld cie ces quatre vers sur la belle Agnès: 


On voit, hors des deux bouts de ses deux courtes manches, 
Sortir à découvert deux mains longues et blanches, 

Dont les doigts inégaux, mais tout ronds et menus, 
Imitent l’embonpoint des bras ronds et charnus. 


Il yen a assez, reconnaissons-le, pour dépoétiser une héroïne et 
enterrer un poète. C'est l'opinion de Voltaire. Dans son Jnvocation 
en tête de sa Pucelle, ce dernier s'adresse à son prédécesseur : 


O Chapelain, toi dont le violon, 
De discordante et gothique mémoire, 


4. Cf. Satires, vu, vers 30. 
2. Cr., id., 1v, 87-93. 
3. CL. Satires, 1x, 238. 
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quand il commença à en écrire en vers » ‘. Le 1° septembre 163 
— il avait quarante etun ans, — l'œuvre était peu avancée encort: 
comme le montre la lettre de Chapelain à Goffridi, secrétaire du & at 
de Parme, à Plaisance : « Quant à ce qui regarde ma Pucelle, À 
vous diray qu'à peine est-elle esclose, à peine a-t-elle rien lt 
formé. Elle a la crainte des filles, l'inexpérience de l'âge et 8 <s 
imperfections du sexe, sy bien qu'à moins d’une douzaine d'ann&es 
pour s'enhardir et se façonner, elle ne se liendra pas digne «le 
paroistre, je ne dis pas devant un si grand prinee et si habile que 
le vostre, mais devant le moindre des hommes... » Le 29 mars 
1637, dans une lettre à Balzac, nous apprenons que « la Pucelle 
languit el est si mal ajustée qu'elle n'ose paroistre encore, et l'on 
ne la voit encore que par surprise ou par force en son cabinet eten 
son déshabillé..…. »; au mois d'avril, Chapelain écrit à un inconnu, 
M. de la Picardière, que vers les [—] heure, [our en blanc] « il doit 
lire le 1” Livre de la Pucelle à M°* la Marquise de Rambouillet... 
C'est un banquet philosophique auquel je ne convie personne que 
vous, les autres s’y sont conviés d'eux-mêmes et m'ont obligé à le 
leur donner. »; le 4% mai, il fait savoir au due de Longueville, 
qui vient de prendre Saint-Amour*, qu'il « ne quitte la Pucelle de 
la main que par force, et lorsque sa faible santé ou ses violentes 
affaires la luy arrachent », et lui promet une « coppie du 4% livre», 
en le conjurant « de le tenir sous Ja clef... le péril est trop visible 
qu'on n’en tirast de coppies et qu'on ne l'imprimast imparfait...» ; 
le 28 mai, il annonce à l'abbé de Bourzéis qu'il fera une lecture 
de son œuvre à l'Hôtel Liancourt, le 27 octobre. 

Ce même jour il en rend compte à Arnauld d'Andilly : « J'aÿ 
lu aujourd'huy à Monsieur le Maréchal de Brézé le 1" livre de la 
Pucelle, Porchères présent. Il m'a témoigné toujours beaucoup 
d'estime, mais c'est peut estre civilité. » Le lendemain, il écrit 
encore au même : « Mardy, je dois aller lire le second livre »; le 
42 février 1638, il informe Godeau : « Je suis assez empesché 
après ma Pucelle….. Je vais commencer le 4° livre et j'espère 
l'avoir achevé vers la fin de l’esté, si les nouvelles publiques ne 
me tarissent, car je vous avoue ma faiblesse, que je suis gay ou 
triste, fécond ou stérile, selon les bons ou les mauvais succès de 
ma patrie. » Le 9 mai, il a fait une nouvelle lecture « devant M°* 
de Longueville, M®* de Sablé, M®*° du Vigean, M"° de Bourbon qui 
l'ont payé de complimens fort obligeans et ont désiré voir la 


4. Cf. Ch.-L. Livet, op. cit, L. Il, p. 129. 
2. Cf. Monglat, Mémoire lp. 178. 
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les semences de la justice qui sont en elle, et qui combat loujours 
pour l'affranchir de la tyrannie des passions‘ ». J'en passe, et 
non des plus mauvais, Enfin Jeanne, la glorieuse Pucelle, c’est le 
personnage Ame, symbole de délivrance des désastres passés qui 
doit, chaque fois que sont menacées nos frontières, réveiller le 
patriolisme sommeillant ; c'est l'esprit de nationalité deviné, pres- 
sénti, entrevu par le poète qui devançait ainsi son époque; Jeanne, 
c'est le symbole qui déploie, pour ainsi parler, devant nos regards 
espérants les pages invécues de la victoire future et certaine, 
« Toi, lui dit-on, dont le bras est le bras de la France », tu dois 


.… Parlant aux soldats d'une voix plus qu'humaine*, 
ici, soulever 

Tout ce que les Français ont de guerrières asmes*; 
là, rendre 

À la France l'honneur, au Roy la roïauté*; 


là encore, conseiller, après la valeur dans la lutte, la prudence, 
sa nécessaire alliée : 


Lo courage françois ayde moins qu'il ne nuyt, 
Si par le jugement son effort n’est conduit. 


Qu'importe la déroute présente? L'avenir est gros de promesses, 
et le relèvement vient à son heure du travail persévérant, 


Quy toujours rejetté, toujours remonte en haut. 


Aussi, sur la route de cette Vierge, qui symbolise l'espoir 
d’abord, puis la délivrance, quel enthousiasme de la part de ces 
braves gens qui 


eulent de tout leur sang payer leur liberté ®! 
Elle entre dans Orléans qu'elle a sauvé, et alors 


. Cf. Préface. 


4 
2 
3. 
4. 
5. Id. 
6. 
7. 
8 
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ramener, avec la strophe éclatante de Ronsard et ses mbtres inu- 
silés, à la langue doucement torturée «et à l'idée mattresse qui pré- 
side à l'œuvre de Chapelain, le symbolisme, puisqu'il faut l'ap- 
peler par son nom ; à moins qu'on ne veuille que Chapelain ait fait 
du symbolisme comme Gourmont, son descendant, où comme son 
contemporain immortel, Monsieur Jourdain, faisait de la prose. 
sans le savoir. 


I 
Le Cnrique. 


Si Chapelain fut discuté comme poète et raillé pour son 
« fatras » dans lequel, de ci, de là, on rencontre « un vers noble», 
il jouit, en qualité de critique, d'une très haute et très légitime 
influence, Son début date de la fondation de l'Académie. Très 
eslimé de Richelieu, avec lequel il avait collaboré, notamment 
pour la Comédie des Tuileries, représentée à l'Arsenal, le 4 mars 
1635, devant Anne d'Autriche*, tenant la tête du groupe de lettrés 
dont la réunion avait lieu chez Conrart, ce fut lui que le Cardinal 
chargea de rédiger les statuts, qui sont d'ailleurs depuis restés les 
mèmes, de la Compagnie que désira créer son tyrannique patro- 
nage. Chapelain dut intervenir avec toute la diplomatie dont il fut 
susceptible, et avec l'autorité de son nom, pour recueillir les adhé- 
sions et tracer le programme des travaux à accomplir. Il ne faillit 
pas à cette tâche. Dans une lettre à Balzac du 26 mars 1634, il 
déclare « qu'il ne luy seroit pas bien séant d'estre de ce corps et 
de ne pas contribuer à sa perfection de tout ce qui seroit à sa puis- 
sance ». Ce ne furent point de vaines paroles. Dans la deuxième 
séance de l'Académie, le 20 mars 4634, il « insista sur la nécessité 
de travailler à la pureté de nostre langue et de la rendre capable 
de la plus haute éloquence ». Sept jours plus tard, dans la troi- 
sième réunion, il fut chargé par ses confrères « de dresser le plan 
du Dictionnaire et de la Grammaire qu'il leur avait conseillé de 
préparer®. Peu après, il rédigea les Sentimens de l'Académie fran- 
goise sur la Tragi-Comédie du Cid, qui donnent raison à Corneille 


t « Un vers noble, quoique dur, 
Peut s'offrir dans la Pucelle. « 


Boileau, Parodie burlerque de la 1" ode de Pinlare. 
2. Cf. La Gazelte du 10 mars et la lettre de Chapelain à Boisrobert du 24 jan- 
vier 1635. 
3. Cf. Ch.-L. Livet, op. cit., p. 28. 
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vocation et son génie. Il avait toutes les qualités du vrai critique, 
la passion désintéressée des leltres, des connaissances étendues, 
du jugement, de l’ordre, de la méthode... Mille fois au-dessus des 
la Mesnardière, des d'Aubignac, aveuglément asservis à cette 
malheureuse poétique d’Aristote étrangère à nos mœurs el à nos 
idées,.…. Chapelain ne rejette pas l'autorité d’Aristole, mais il en 
use très discrètement, et c'est d'ordinaire à la raison qu'il en 
appelle! » Et Th. Gautier, qui n'a pas ménagé ses sareasmes 
à Chapelain poète, renchérit au sujet de l'effet produit : « Celle 
Préface fit grand bruit parmi les savants et les gens du monde, et 
ce fut elle qui commença la réputation de Chapelain qui, dès lors, 
passa pour grand connaisseur et devint l'arbitre souverain pour 
les choses du goût* ». Sa consciencezindiscutée le servait aussi 
bien. On se rappelle la discrétion qu'il y eut entre Chapelaia et 
Saint-Aman! au sujet du nombre des Siances de l'Adone et que 
précise une lettre du mois de novembre 1634. 

Dans l« Lecture des Vieux Romans, Chapelain et ses interlocu- 
teurs soulèvent la grande question du merveilleux dans l'épopée, 
que Boileau a traitée. Il est curieux de comparer ses idées à celles 
de Despréaux quand tous doux{parlent de la Jérusalem délivrée du 
Tasse. On sait les vers de l'Art poétique : 


De la foi d'un chrétien les mystères terribles 
D'ornements égayés ne sont point susceptibles... 
Le Tasse, dira-t-on, l'a fait avec succès. 

Je ne veux point ici lui faire son procès. 


Chapelain, tout au contraire, veut « poétiser à la chrétienne, 
sans passer par ce chemin battu de la magie ». Milton donnait 
raison à ce dernier en défendant cette théorie par une géniale 
pratique ; Corneille montrait dans Polyeucte ce que peut rendre la 
« poétique chrétienne »; dans À propos de théâtre, J.-J. Weiss a 
traité au fond la question, que Chateaubriand, dans les Martyrs, 
avait mise en œuvre; et Gœthe me parait, sans entrer ici dans la 
discussion, avoir jugé quand il a écrit : « Nos esthétiques parlent 
beaucoup de sujets poéliques ou antipoétiques. Il n'y a pas de 
sujet qui n'ait sa poésie; c'est à l'écrivain à savoir l'y trouver. » 

Dans son même ouvrage sur les Romans, Chapelain, reprenant 
ses réserves contre les Anciens déjà faites dans la Préface de {a 


1. Cf. op. cit, LIL, pe 104. 
2 Cf. op. cit, p. 249. 
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DOCUMENTS INÉDITS SUR LA SOCIÈTÉ 
ET LA LITTÉRATURE PRÉCIEUSES: EXTRAITS 
DE LA CHRONIQUE DU SAMEDI 
PUBLIÉS D'APRÈS LE REGISTRE ORIGINAL 
DE PELLISSON (1652-1657) 


C'est un élégant registre de deux cent quatre-vingt-un feuillets en beau 
papier, de format petit in-quarto, doré sur tranches, muni de gardes en 
moire vert céladon liserées de filets d’or, et d'une reliure en velours, dont le 
bleu turquoise dut être naguère apparié à la fameuse brocatelle du cabinet 
d'Arthénice ou aux bas de Mie de Scudéry, mais s'est affadi par l'injure du 
temps et défaille par endroits en de moroses grisailles. Ce luxueux spécimen 
de la papeterie du grand siècle repose en un solennel étui bleu et or, aù grain 
écaillé, mais dont les ais disjoints l’abritent encore précieusement, de pli, 
de tranches et de dos, comme pour le garder de tout contact profane. Album 
ou missel, on ne sait : pourtant, les soyeuses étoffes qui le revêtent parais- 
sent attester que des doigts féminins en combinèrent la parure ou furent des- 
tinés à le manier. N'était son épaisseur, il évoquerait quelque exemplaire de là 
Guirlande de Julie, de couleurs madrigalesques et de galante allure, dérote- 
ment enclos sous ces tissus symboliques d'où s'exhale on ne sait quel parfum 
de féminisme pompeux et suranné. En fait, on pourrait l'intituler la Guirlande 
de Madeleine : aussi bien, c'est le keepsake d'une contemporaine et émule de a 
Mis de Rambouillet, et c'est le livre bleu de la préciosité, ou comme disaient 
les précieux eux-mêmes, c'est le registre original de la Chronique du Samedi 
qu'une bonne fortune a fait passer des mains de Mie de Scudéry dans les 
nôtres et dont nous offrons quelques extraits aux lecteurs de la Revue. 








Nous étudierons et analyserons en détail la Chronique du Samedi dans un 
ouvrage en préparation sur Mile de Scudéry, sa vie, son œuvre el son salon d'aprés 
des documents inédits. Nous nous bornons donc ici à dire l'essentiel au sujet 
de ce manuscrit qui apporte une contribution assez piquante à l'histoire de 
a société et de la littérature précieuses. 

Tallemant des Réaux l'a eu entre les mains! et le décrit comme il suit 
dans l’historiette des Scudérÿ : « La plupart des dames de la cabale de 
Mix de Scudéry. qu'on appela depuis le Samedi, n'étaient pas autrement 
jolies... Pellisson fait un recueil où il mel toutes leurs lettres et tous les vers 
sans rien corriger. J'en trie ce qu'il y a de meilleur. Cela s'appelle les Chro- 
niques du Sumedi 2. » Nous détachons du Commentaire de l'historiette une 


4. Ainsi que l'abbé d'Olivet (Histoire de l'Académie par Pellisson et d'Olivet, édi- 
tion Gh.-L. Livet, L I, p. 420 : lettre de l'abbé d'Olivet au président Bouhier en 
date du 40 décembre 1724). 

2. listoriettes de Tallemant des Réaux, édition Monmerqué et P. Paris, Paris, 
Téchener, 1853-4860, 1. VII, p. 58-59. C'est en marge de ce passage que se trouve a 
note de Tallemant reproduite par M. Roy {La vie et les œuvres de Ch. Sorel, Hachetle, 
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celui de toutes leurs vertus, leur mérite n'ôte rien aux louanges qu'on 
vous doit, et vous êtes assurément l'artisan de votre propre gloire. Je 
vous en dirais davantage. Mais je n'oserais écrire tout ce que je pense, 
je ne sais même si je n'en ai point trop dit pour une demoiselle qui ne 
veut pas faire la savante, mais je sais bien que je n'en saurais trop 
dire lorsqu'il s'agit de vous louer. » 


Acante à Agélaste!. 


a J'avais autrefois une maltresse que j'aimais et que j'honorais besu- 
coup : mais depuis que l'injuste jalousie de ses parents me défendit de 
la voir chez elle, je vous jure que je l'aimai et que je l’honorai de la 
moitié davantage. J'eus mille déplaisirs très sensibles d'être l'inno- 
cente cause de sa persécution : mais je ne pourrais jamais me repentir 
de l'avoir aimée, ni me résoudre à ne l'aimer plus. Une de ses amies, 
toute sage, toute généreuse et toute bonne, me consola dans mon mal- 
heur, et me donna le moyen de la voir, pour le moins, un jour de la 
semaine, en dépit de tous les jaloux ?. Mais ce n'est qu’une Enigme que 
je vous propose. On les fait assez mal en notre quartier : mais on les 
devine admirablement au vôtre. » 


Sapho à Acante 


« J'ai vu l'Evigme que vous avez proposée à M=* Boquet, qui m'a 
chargée de vous dire qu'elle croit l'avoir devinée, et qu'elle la trouve 
fort ingénieuse et fort galante. Pour moi, Monsieur, quelque disposition 
que j'aie à vous donner des louanges, je ne laisse pas de vous dire qu'il me 
semble que mon aimable amie vous loue un peu trop tôL; car, vu la 
nature de cette Enigme, je trouve qu'il faut du temps pour savoir si elle 
est tout à fait juste. En effet, le moyen de comprendre que tout ce qui 
convient à l'amour puisse convenir à l'amitié! et quelle apparence y t- 
il de ne craindre pas que la vôtre ne s'allentisse, au lieu de s'accroitre 
par cet injuste obstacle qu'elle trouve dès sa naissance? Comme j'ai eu 
quelques amis amoureux en ma vie, je leur ai entendu dire que ls 
résistance augmente l'amour, et que l'espérance toute seule suffit 
durant un très long temps à faire fsubsister cette passion, dans un de 
ces cœurs qui ont tout à la fois de la tendresse et de l'opiniatreté". 


4. Note de P. — Ce billet fut écrit sur ce que le frère de Sapho, prenant occasion 
de quelque endroit du livre d'Acante, où il se disait n'avoir pas été assez bien 
’avisa de se fâcher qu’Acante allât voir sa sœur chez lui. 
2. Note de P.— Cela est dit & cause du Samedi qui élait le jour où on voyait 
régulièrement Sapho Loules les semaines chez Agélaste. 
3. Note de P. — Cela est dit à cause de la qualité d’opinidére qu'on donnait à 
Acanle, comme on donnait celle d'inconstant à Thrasile, son ami. 
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Acante à Sapho*, 


« Je suis si confus de l'honneur que vous venez de me faire, qu'il est 
impossible de l'être davantage. Et si je ne vous mettais au rang des 
Dieux et des Rois dont on a dit, il y a longtemps, qu'il ne fallait rien 
refuser, je ne sais si, me trouvant indigne d'un si magnifique présent, 
j'aurais eu l’audace de l'accepter. Je ne vous mens point, Mademoi- 
selle; le mauvais caractère de ce commencement de billet ne vient pas 
tant d'une mauvaise plume que du tremblement de ma main et dela 
surprise où m'a mis celte aventure, quoique j'y fusse déjà tout pré- 
paré. Après cela, vous jugez bien qu'il ne vous faut point attendre de 
moi un remerciement bien régulier, et que, si j'en étais capable en un 
autre temps, je ne le serais pas à cette heure. IL me resle pourtant 
assez de lumière, pour vous dire que, malgré la déférence qu'on doit à 
vos sentiments, je suis obligé d'en avoir de contraires et de faire ms 
principale joie de ce dont vous dites avoir beaucoup de regret*. Oui, 
Mademoiselle, ce dixième volume de Cyrus me serait toujours infini- 
ment précieux, de quelque main qu'il me vint. On ne peut pas recevoir 
le portrait de Sapho sans une émotion extrême, et l'impatience que 
j'avais de voir le troisième livre et qui me l'avait fait emprunter hier à 
minuit à M. Conrart ne pouvait pas être satisfaite sans beaucoup de 
plaisir, Mais, que Lous ces biens me viennent de vous. c’est véritable- 
ment ce qui ne se peut assez estimer, ce qui fait trembler la main el 
remercier si mal après une obligalion si grande. Il faudrait bien qu'on 
me haït au monde et que cette haine produisit d'étranges effets pour 
les faire entrer en comparaison avec ces témoignages et ces effets de 
l'honneur de votre bienveillance, et, si j'ose le dire, de votre amitié, 
bien que ce mot soit autant au-dessus de moi que la faveur que vous 
me faites. Vous me donnez beaucoup de princes et de princesses, mais 
quand leurs royaumes seraient aussi véritables qu'ils sont ingénieu- 
sement inventés, je ne crois pas qu'en vous les rendant, je puisse 
payer la grâce que j'ai reçue. Pour le moins sais-je bien que je ne 
pourrais pas faire un meilleur choix pour tant de couronnes et que, si 
tous les hommes étaient aussi persuadés de votre mérite que je le suis, 
il n'y aurait point sur la terre de puissance aussi grande que la vôtre, » 


1. En réponse à nn billet très flatteur de Madeleine et à l'hommage qu'elle lui 
faisail du dixième lume de Cyrus. 

2. Madeleine lui avait écrit qu'elle regrellait que son frère ne lui fit pas lui-même 
hommage du tome X de Cyrus (dont il était le signataire, sinon l'auteur). 
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Réponse d'Acante à Sapho. 


[Commentaire de Pellisson : « Au dernier Samedi avant ce billet, 
après qu'on eût chanté quelques airs sur le théorbe, Sapho preus 
Acante de dire tout haut une Élégie, qu'il avait faite pour Alphise. Il 
s’en défendit quelque temps, pour ne pas réciter ses vers devant toute 
cette compaguie. Mais il prit pour cela ce biais, que Sapho, qui excluait 
tous les amants du nombre de ses tendres amis, l'aimerait un peu moins 
après avoir entendu cette Élégie. Sapho fit là-dessus sur-le-champ ce 
couplet sur un des airs qu'on avait chantés : 


Pellisson que j'estime 
Infiniment, 

Racontez-nous en rime 
Votre tourment, 

Cer ce n'est pas un crime 
Que d'être un amant. 


Acante fit cette réponse à l'heure mème : 


Adorable merveille 
De notre cour, 

Quoi que l’on me conseille, 
Je veux toujours 

Ne parler qu'à l'oreille 
De mon amour. 

C'est ainsi qu'on l'exprime 
D'un ton charmant 

Et qu'on entend sans rime 
Plus doucement 

Que ce n'est point un crime 
Que d'être amant]. 


Bien que j'espère d’avoir l'honneur de vous voir à onze heures et que 
ce soit aujourd’hui le jour de notre ordinaire, je ne saurais m'empêcher 
de vous écrire ce billeL. Comment, Mademoiselle, 


Ce n'est point un crime 
Que d'être amant. 


et vous menacez ceux qui le sont du plus cruel de tous les supplices, 
c'est-à-dire de ne pouvoir jamais, quoi qu'ils fissent, être de vos plus 
tendres amis! En vérité, ceux qui n'ont jamais bougé de Suède ou de 
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(P. 161, 1. 32.) Au lieu de : « Toutes ses sollicitudes.… », la phrase commençait 
ainsi : 


Tandis que toute la France attend avec une douloureuse anxiélé 
le dénouement des adaires du Portugal, on peut être assuré que 
toutes les sollicitudes de M. le Président du Conseil, etc. 


Gustave Lanson. 


CORRECTION À UN PASSAGE DE CHATEAUBRIAND. 685 


CORRECTION A UN PASSAGE DE CHATEAUBRIAND 


« Enfin, pour ne rien omettre, je rappellerai les dogues qui formaient la gar- 
nison de Saint-Malo. ls descendaient de ces chiens fameux, enfants de régi- 
ment dans les Gaules, et qui, selon Strabon, livraient avec leurs maïtres des 
batailles rangées aux Romains. Albert le Grand, religieux de l'ordre de Saint- 
Dominique, auteur aussi grave que le géographe grec, déclare qu'à Saint- 
Malo « la garde d'une place si importante élait commise toutes les nuits à 
la fidélité de certains dogues qui faisaient bonne et sûre patrouille ». Ils farent 
condamnés à la prison capitale pour avoir eu le malheur de manger inconsi- 
dérément les jambes d'un gentilhomme ; ce qui a donné lieu à la chanson : 
Bon voyage; on se moque de tout. On emprisonna les criminels; l'un d'eux 
refusa de prendre la nourriture des mains de son gardien qui pleurait; le 
noble animal se laissa mourir de faim : les chiens, comme les hommes, sont 
punis de leur fidélité. » (Mémoires d'OutreTombe, éd. Biré, in-8, 1. 1, p. 46.) 











T'el est le texte que donnent toutes les éditions des Mémoires d'Outre- 
Tombe. Au lieu de « on emprisonns », il faut évidemment lire « on 
empoisonna les criminels ». Les Malouins, pour détruire leurs dogues, 
eurent recours au procédé ordinaire, la boulette empoisonnée. Avec la 
faute « on emprisonna *», les pleurs du gardien ne se comprennent 
plus guère, et le refus du chien de prendre sa nourriture ne se com- 
prend pas du tout. 

PAUL PERDRIZET. 
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D'ane haupusse le bras, d’une chape le dos, 
Et non, comme tu dis, falle de croix et d'on; 
C'est pour un capelan, la mienne est honorée 
De grandes boucles d'or et de frange dorée. 





Sans doute, la protestation de Ronsard pourrait être d'un ton plus vif et 

plus sérieux, et l'on se demande si les premiers vers ne cachent pas quelqu 

- réticence. Cependant il atteste l'Éternel, et-le serment est grave; comme k 

6 . déclare impartislement Bayle, dont M. Perdrizet eût pu étudier de plus près 

l'admirable aïticle, « Ronsard, dans ces vers, ne nie-t-il pas formellement 

qu'il fût prêtre? Et l'eût-il osé nier, l'eût été? Disons un mot pour exosser 

les ministres qui lui donnaient ce titre. Il avait rèçu les ordres et il faisait des 

4 fonctions ecclésiastiques au chœur avec des habits sacerdotaux. » C'est peu 

4 être à ce jagement que nous devons nous en tenir, puisque, de l'aveu méme 

À de MM. Froger et Bonnefon, les preuves nous échappent. Mais, encore une bois, 

il faut adopter nettement une opinion provisoire. 

Les légères réserves que nous nous permettons de faire n'enlèvent riea ss 

nd: mérite de cette belle étude, consacrée à un des épisodes les plus 
= de la vie du «grand Ronsard ». L'expression est de l'auteur lui-même. 


- R. Hanmann. 








ns 


Notes historiques, littéraires et bibliographiques sur « l'Argenis» 
de Jean Barclay, par Albert Cocuonon, professeur à l'Université de Nancy. 
Paris, Berger-Levrault, 5, rue des Beaux-Arts; 1 vol. in-8, 182 p. s 


Le poète anglais William Cowper écrivait à Samuel Rose : « Si jamais vous 
trouvez le temps de lire simplement pour vous amuser, je vous recommande 
l'Argenis de Barclay; car c'est bien le roman le plus amusant que l'on ait 
jamais écrit ». M. Collignon a suivi en souriant celte recommandation; à relire 
l'Argenis de Jean Barclay, il a goûté un réel, un sérieux plaisir et il à réussi à 
nous le faire partager. Avant de se séparer de l'écrivain lorrain, son comps- 
triote, il lui a demandé, pour le reproduire, son beau portrait gravé par 
Larmessin père, il l'a interrogé avec une aimable curiosité sur les moindres 
détails de sa vie publique et privée, il a continué son enquête chez les amis, 
les correspondants et les libraires de son héros, il a suivi son succès, son 
influence, ses imitations et ses éditions dans toutes les langues de l'Europe, 
et c'est la somme de toutes ces recherches qu'il nous expose dans ce livret 
d'une érudition aussi élégante que précise. Par quel charme cet écrivain oublié 
a-t-il donc séduit un lettré comme M. Collignon, et qu'a-t-il lu de si intéressant 
sur ce mélancolique et fin visage? Il nous a représenté Barclay comme u0 
écolier prodige que les Jésuites de Pont-à-Mousson disputèrent, mais en vain, 
à son père, comme un humaniste délicat que les hasards ou les nécessités de la 
vie jetèrent dans la polémique religieuse et politique, qui né catholique, Lorrais, 
et réfugié à la cour du roi protestant, Jacques Ier d'Angleterre, y défendit avec 
vigueur l'indépendance des rois contre les prétentions ultramontaines, puis 
négligé par son protecteur, pauvre, chargé de famille, dut désavouer ses pre- 
mières opinions et vint demander un asile à la cour des papes, où il mourtt 
prématurément. Somme toute, c'est une nature faible et ondoyante, une des- 
tinée manquée. Mais ce lettré était, comme il arrive parfois, passionné pour 
la politique et l'action des autres, ce rêveur faisait de beaux rêves, dont quek 
ques-uns furent réalisés. Comme tous les hommes de sa génération il avait 
réfléchi sur les guerres civiles et religieuses, sur les rivalités des grands États 
européens, sur la puissance des grands et la faiblesse de la France, après la. 
mort de Henri IV. Tous les acteurs de cette période troublée il les a représentis; 
dans un roman à clefs suivant le goût du temps. Sous le couvert de l'allège 
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blie par 1 olligaon avec un soin minutieux, au prix de Lrès longues recher- 
ches à Par, 2t au British Museum, et cette bibliographie est certainement défi. 
nilive, Sur un seul poiat de détail je me risquerai à exprimer une restriction ou 
plutôt un désir, En éaumérant les romans à clef coatemporains de l'Argenis, 
M. Gollignon a été amené à citer, p. 122, « les Atentures de la Caur de Perse, 1029, 
et l'Histoire des amours du grand Aleandre attribués à Marguerite de Lorraine, 
princesse de Conti s. Les Anentures de la Cour de Perse sout bien de Ia princesse 
de Conti, au dire de Tallemant des Méaux, mais leur intérêt est, malheureu- 
sement pour ceux qui les out lues, des plus minces. Il n'en est pas de même, 
bien au contraire, des Amours du grand Aleandre, mais dans ce pamphlet, la 
princesse de Conti joue un rôle assez laid, dont on ne voit pas trop comment 
elle aurait songé à se vanter. Mème la spirituelle et effrontée reine Margot est, 
dans ses jolis Mémoires, d'une discrétion connue. Comme l'a dit, il y a long- 
temps déja, Paulin Paris dans son précieux commentaire de Tallemant, les 
Amours du grand Aleandre ne sont pas de la princesse de Conti. Mais ne pour- 
raientils êlre d'un autré person vu «0nan; le due dé Bellegarde, qui fut 
souvent, paralt-il, le rival de Hent  énamour, ét qui se donna perfois même 
l'honneur de le précèder? Cette attribution, qui n'est pas nouvelle, mériterait 
d’être réglée une fois pour toules, et le roman, qui est joli, vaut une réimpres- 
sion critique. Si M. Collignon, qui vient d'étudier l'Euphormion et l'Argenis, 
voulait bien appliquer son ingénieuse érudition à ces Amours du grand 
Aleandre, il se retrouverait en pays de connaissance, il ne s'ennuierait pas, el 
ses lectéurs lui sauraient un nouveau gré de ses recherches. 





Éune Ror. 


Études sur le théâtre comique français du moyen âge ot sur le rôle 
de la nouvelle dans les farces et les comédies, pur ls Prof. Pietro Toiuo, 
docente nella R. Univérsita di Torino, Turin, Herman Locscher, 1002; un vol. 
in-8, 180 pages. 





Avre un ardéur paisible et une science infatigable, M. Pietro Toldo eontinue 
ses recherches sur les relations des littératures italienne et française. Les 
questions qu'il a trailées dans son nouveau volume sont des plus difficiles 
puisqu'il Inuche à l'origine des labliaux, et des plus complexes puisqu'il suit 
leurs trans ous el ramifications depuis les Lemps les plus reculés jusqu'à 

cas de le dire. M. Toldo apporte à cette étude une érudition 

idérable : nul ne connait mieux que lui à l'heure qu'il est 
italiens et leurs innombrables imitateurs, nul aussi n'entreprend 
plus courageusement les lectures les plus ingrales, aussi at-il êté récompensé 
de ses p s jolies et très nombreuses trouvailles. Suns entrer 
dass le détail d'un ouvrage extrémement toulfu et qui est surtout un répei 
toire, bornons-nous à en indiquer le plan, les résultats acquis les plus int 

ints, et aussi, pour être vrai, les assertions plus douteuses. 

entinue-t-elle l'œuvre des fabliaux ou des nouvelles (pour M. Toldo 

c'est tout un), où bien les deux geures sont-ils à peu près indépendants, voilà 
la question à résoudre, et ce n'est, semble-L-il, qu'une question de fait : 
a Nous avons conservé, dit M. Petil de Julleville, quelques centaines de 
fabliaux: nous ne possédons pas moins de cent cinquante l'arces: si la farce 
qu'un fabliau métamorphosé, quarante ou cinquante farces reprodui- 

us la forme dixloguée, le récit d'autant de fabliaux. Or il n'en est 
pas du lout ainsi. Les rapprochements de sujets sont très rares d'un genre à 
l'autre el ces quelques rapprochements n'empêcheront pas qu'on puisse 
aflinmer que, si la larce hérite de l'esprit narquois et de l'humeur libre du 
fabliau, elle est néanmoins tout à fait indépendante et dispose d'un fond 
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pos de Villon et les Joyeux devis attribuës à Bonaventure des Périers sont 
Arop souvent eilés sans une seule allusion à l'étude de M, Clément. — P. 54: 
Le Bülauldus qui figure dans le sermon joyeux de frère Guillebert est men- 
tionné également dans une farce contemporaine, le Vendeur de livres (Recueil 
Émile Mabille, 1. 11, 203-224), qui annonce Le Trespassement sainet Bidaul. 
D'autre part, frère Guillebert emploie le mot ealibistris, qui a été forgé où 
popularisé par Rabelais, Ces faits semblent indiquer que la farce de frire 
Guillebert est postérieure au Pantagruel. — P. 53 : La Farce nouvelle et fort 
joyeux du p.. à été jouée dés 1476 à {a cour du roi René, comme le prouve 
celle meution des comples (Arehites des Bouches-du-Rhône, Registre B, 45: 
« Au peintre poar les peintures de la farce du p…. 2florins, 8 gros m. — 1. 443 : 
L'origine de la farce Robinet Badin, la Femme Veuve, oubliée dans le Réper- 
toire du thédtre comique n'est pas, comme on l'a dit, dans Pantagruel, mais 
Rabelais et l'auteur de la Farco ont imité, chacun dé son eôlé, un vieux sermon 
du prédicateur Jean Ravlin souvent cilé par les commentateurs. Ces très 
menues observations ne touchent en rieu au fond d'un livre très savant, el 
elles ne sont là que pour remercier M. Toldo de tout ce qu'il m'a appris. À 
cs titre, qu'il me permette encore de lui rappeler le joli recueil de Senecé. Il 
y trouvera non senlement une agréable version de Barberine antérieure à 
celle de Musset, mais, rare régal, et dont |l est particulièrement friand, un 
conte oriental. 





Éune Roy. 


Hugues Vaganay. Le sonnet en Ialio et en France au XVIe siéele. Essai de 
Bibliographie comparée, Fascicale 1. Bibliothèque des Facultés catholiques de 
Lyon. Grand in-8 de 196 pages. 


Si l'on songe que les sonnels forment une partie considérable de la poésie 
en Italie et en France au xy siècle, on comprendra sans peine combien il 
était facheux que l'on n'eël pas jusqu'ici une bonne bibliographie des sonnet- 
tistés de celte époque féconde. On en nura une désormais, Fruit d'un palient 
labeur et d'une méthode sûre, le livre de M. Vaganay rendra de précieux ser- 
vices. Ceux qui croient le mieux connaitre le xvié siècle italien y verront 
signalés bien des volumes dont ils ignoraient l'existence. J'y ai cependant 
relevé des lacunes. Ainsi, il ne signale pas le Seraphino de 1539 (Venise, 
Bindoni), dont la Bibliothèque Nationale possède un exemplaire relié aux 
armes de François Ie’, ni le Seraphino de 1548 (Venise, Bindoni), qui est à la 
fois à la Bibliothèque Nationale et à la Bibliothèque de l'Arsenal, une des édi- 
tions les plus complètes d'un poète dont aucune histoire de notre littérature 
n'a jamais prononcé le nom, mais dont l'influence fut considérable sur les 
précurseurs de la Pléiade, en particulier sur Melin de Saint-Gelays et sur Mau- 
rice Scève. Il ne signale pas non plus le Bembo de 1540 (Venise), ni la San- 
nazar de 1549 (Venise, Giolito), qui sont à la Bibliothèque de la ville de 
Montpellier. Ces lacunes — et ce ne sont certainement pas les seules — prou- 
vent que M. Vaganay ne s'est pas assez inquiété de connaitre les ressources 
de nos grandes bibliothèques publiques. Toutes ensemble, à vrai dire, elles 
ne possèdent peut-être pas autant de volumes de sonnets qu'en possède à elle 
seule la bibliothèque privée de M. Vaganay. Elles en ont cependant chacune 
quelques-uns qu'il n'a pas et même, on le voit, qu'il ne signale pas. Puisqu'il 
aunonce un supplément, je souhaite donc qu'il en profite pour combler les 
lacunes de son livre, déjà si riche de renseignements et si 


i précis. Je regrette 
que pour la commodité des travailleurs il n'ait pas indiqué après chacun des 


volumes cités — quand il ÿ avait lieu de le faire — celles de nos bibliothèques 
publiques qui le posséderaient. 





















Josepn Vianer. 
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noms célèbres, quelles sant les pièces qui eurent le plus de suecès et furent 
les plus goûtées du public; on sait Jà-où elle virent le jour pour la première 
fois, quand et comment elles furent remises ea lumière. Tous ces détails précis 
servent mieux à faire connaître Jeur histoire que telles ou lelles considéra- 
tions plus brillantes, mais moins solides. Quant aux comparses de la scène 
poëtique, ER l'on aperçoit dans les d'arrière, dont jon distingue 
mal les traits et la personnalité, ce que M. Lachävre nous en‘apprend de 
positif sert à individualiser ces visages qui | se DR pour nous, dans la 
foule littéraire qui se toujours à la suite des grands noms. Pour mieux 
ranimer ces tés éteiates, M. TPS AE era 
de leur consacrer des notices lrès courles, mais très substantielles tout en 
relevant leurs propres ouvrages, résument ce qu'on connait de pie . Ce sont 
là des renseignements fort uliles ai en s'ajoutant à ceux qu'on Erouve parfois 
dans la Bibliothèque de l'abbé Goujet ou dans tel autré recuëil semblable, 
achëvent de mettre ps naint ma qiéan eut savoir de ces auteurs secondaires. 








Comme on le voit, M Fe na mou négligé pour que son ouvrage flit le 
plus profitable cs + mavaillenr<; outil souple et commode, il fournit 
d'abord tous les nécessa ceux qui voudront en user, Mais le 
souci de la prés. = vréoceu mordiale du renseignement ulile 
et immédiat, n'a = * certaines autres conditions d’un 
avantage moin ; que se nt encore grandement à assurer 
ñ ses relevés u vdi. ancontesta: : Son livre pouvait n'être qu’an 


catalogue seû. et ar, noms d'auteurs er de titres de piéces, une nomencla- 
Lure méthodique dont la précision eût fait le seul mérite, ot on lui auraït su en 
de la patience de son labeur et de l'utilité de son effort. Sans rien négliger de 
tout cela, M. Lachèvre a pensé que l'agrément n'était, pas incompatible avec 
l'exactitude et que la bibliographie ne devait pas être synonyme d'aridité et de 
sécheresse, Il a voulu étre agréable, sans e»+ser d'être utile, et il a réussi à l'on 
comme à l'autre. Mais on ne rend pleine jt ice à des ouvrages comme le sien 
qu'en ÿ recourant fréquemment; alors se.emeut on en sent tout le mérite 
parce qu'on en apprécie Lout le profit. Le ivre dont il a commencé la publiea- 
Lion sera indispensable à Lous ceux qui voudront désormais travailler à l'his- 
toire littéraire du xvns siècle et, avant peu, il sera aussi superflu de le vanter 
que de louer les répertoires aujourd'hui classiques et que tous les chercheurs 
ont à la portée de leur main. 
Pau BonNEroN, 
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(Haguenin). — N° 27 : Gilliéron et Edmont, Adas linguistique de La France 
(A. Tobler), — N° 30 : Lafoscade, Le théâtre de Musset (Haguenin). — N 31: 
Barine, La jeunesse de La Grande Mademoiselle (Ransohof"). — N° 35: Voretsseh, 
La légende héroïque française (Cloetta). 

Die neueren Sprachen. — X, { : K. Meier, Racine und Saint-Cyr. — X, = : 
id, — X, 3 : id, —X, 5 ! id. 

Gegenwart, — N® 61-62 ; A. Brunnemann, Stendhal, 

La Grande Revue. — Juin : Anatole Le Braz, La légende de la mort en Bre- 
tagne. — Léopold Lacour, Maurice Materlinck. — Juillet : Mary Summer, La 
bas-bleus et Samuel Johnson, — Août : Victor Basch, hulinidualités modernes : 
Ernest Renan. — G. Savitch, Wladimir Korolenko, — Septembre : Max Nordau, 
Études littéraires : Balzac; Maurice Barrès ; Paul Verlaine; Alezandre Durnas fls. 
— Léopold Lacour, Marat féministe, — Jules Hoche, Soren Kierkegæard. — 
Octobre : Édouard de Morsier, L'œuvre de Mur Nordäu 

Journal des débats politiques et littéraires, — 2 juillet : Arrède Barine, 
Les deux mariages de Mws de Maintenon. — à juillet : J. Bourdenu, Taine et 
Puradol. — 6 juillet : Z., Le centenaire de Dumas. — 7 juillet : Émile Faguet, 
La semaine dramatique. — 44 juillet : André Hallays, Louis Ménard. — 44 juil. 
let : Émile Faguet, La semaine dramatique. — 15 juillet : René Doumic, En 
livre sur l'âme bretonne. — 27 juillet : 3. Bourdeau, Le « Stendhal « de M, Chu- 
quet, — 28 juillet : Émile Fuguet, La semaine dramatique. — 49° août : Paul 
Bourget, Les deux Taine. —? août: Fernand/Bournon, Les archives et la Mblio. 
thèque de la Comédie-Française. — 4 août : Émile Faguet, La semaine drama: 
tique, — & août : André Chaumeix, Lettres de M des Ursins. — 8 août : André 
Lichtenberger,  OEdipe-Roï » aux arènes de Bayonne. — 41 août : Émile 
Faguet, La semaine dramatique, — 43 ao : Émile Gilbert, Les héroïnes du 
Dante. — 43 août, André Chaumeix, Les portraits de Carmontelle, — {8 aoûl : 
Émile Faguet, La semaine dramatique. — 20 août : G, Baguenaull de Puchesse, 
La diplomatie française en Suisse à la fin du XVI° siècle. — 22 août : Michel 
Mérys, La politique des grands écrivains et notre evolution politique. —% août : 
Henri Welsehinger, Aimde de Coigny et Tulleyrand, — 25 août : Emile Faguet, 
La semaine dramatique, — E. F., À propos du théâtre de Musset. — 28 aoû : 
A. B., Charles Chincholle. — 30 août : Maurice Muret, Les ascendants de Jeun- 
Jacques Rousseau. — {°° septembre : Émile Faguet, La semaine dramatique. — 
2 septembre : Michel Salomon, Au pays d'Eugène de Guérin. — 7 septembre : 
Maurice Muret, Le théâtre curoph 8 septembre : Émile Faguet, Le semaine 
dramatique. — 40 septembre : Émile Gebhart, Étudiants et écoles de l'Espagne 
d'aujourd'hui. — 13 septembre : Albert Jullien, Les représentations en plein air 
de la Mothe-Saint-Héray. — 14 septembre : André Hallaÿs, La statue de Renan. 
— 15 septembre : Émile Faguet, La semaine dramatique. — 17 septembre : 
André Beaunier, Dostoiersky. — 19 septembre : Andrè llallays, Le tombeau de 
Marie Joly. — 22 septembre : Émile Faguct, La semaine dramatique, — 23 sep 
tembre : Henri Chantavoine, M. Paul Deschanel. — 24 septembre : Augustin 
Filon, Rostaul plagiaire ou Les cent sous de M. Gross. — 25 seplembre : Michel 
Salomon, Les relais de Mme de Sérigné. — 29 septembre : Émile Faguet, La 
semaine dramatique. — 30 septembre : René Doumic, Un romancier (M. Henry 
Bordeaux). 

Journal des savants. — Janvier 1002 : H. Wallon, Le dernier bienfait de la 
monarchie (par le duc de Broglie). — Février : Gaston Paris, Chrétien de Troyes : 
Clinès (édition W. Foerster). — Émile Picot, L'Université de Ferrare. — 
H. Wallon, Le dernier bienfuit de la monarchie (fin). — Mars : Émile Picot, 
iversité de Ferrare (fin). — Juin : Gaston Paris, Chrétien de Troyes : Cligès 
{2° article). — H. Wallon, Mémoires de Saint-Simun (édition de Boislisle et 
Lecestre, !. XVI). — Louis Léger, Un poème tchèque sur la bataille de Crécy. — 
Juillet et août : Gaston Paris, Chrétien de Troyes : Cligés, 3° et 4 articles. — 
Juillet, août et septembre : Ed. Bæhmer et A. Morel-Fatio, L'humaniste hété- 
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Le Poletier, souvenirs de la vie littéraire. — 16 août : Ivan Strannik, Un roman- 
cier polonais : Boleslas Prus. — Gilbert Gilunoy, La littérature anglaise et la 
guerre du Sud-Africain. — 3. Ernest-Charles, La vie littéraire : « Du thor 
d'une carrière », par M, Gabriel Hanotaux. — 23 août : J. Ernest-Charles, La 
vie littéraire : « le Vice errant », par M. Jean Lorrain; « les Embrasés », par 
Michel Corday. — 30 août : Emile Boutmy, La jeunesse de Tuine, d'après sa 
correspondance. — Frédèrie Loliée, De la modestie des gens de lettres, réfleriont 
et anesdates contemporaines. — Emmanuel des Essarts, Le retour à Musset, — 
1: Ernést-Charles, La vie littéraire : « Le Pervers sentimental », par Alfred 
Poizat. — 6 septembre : J. Ernest-Charles, « Le due et la duchesse de Choiseul », 
par Gaston Maugras. — 13 septembre : J. Ernest-Charles, La vie littéraire : 
Quelques jeunes, Louis Dumas, Pierrs de Querlon, Jean de La Hire. — Félicien 
Pascal, Comment on lance un livre. — 20 septembre : Léon é, Dir ans 
d'histoire romantique : Victor Hugo et Sainte-Beuve (1827-1837). 1, — 1. Ernest 
Charles, La vie littéraire : « Un œilolescent », par Dostotewski. — 27 septembre : 
Léon Séché, Déz ans d'histoire romantique : Viclor Hugo et Sainte-Beuve (1827- 
4897). 11. — J. Ernest-Charles, La vie littéraire : « l'Ame bretonne », par Charlet 
Le Goffic. 

Revue Bossuet. — Juillet : E. L., Lettres de Bossuet inédites ou revisées, — 
E. Griselle, Bossuet, abbé de Saint-Lucien-lès-Beauvais, d'aprés sœ correspon: 
dance inédite (suite). — Paul Bonnefon, Une lettre inédite de Charles Perrault 
à Bossurt, — Premiére rédaction de l'Exposition de la doctrine de l'Église eathoe 
lique (suite). — Eatrait des procès-verbaux des visites pastorales faites par Bos 
suet (suite). — Notes ct documents : 4° Approbation de la Perpéhuité de‘la foi, 
2e Approbation du Traité de l'Eucharistie de Pellisson; & Approbation d'un 
livre de l'abbé de Cordemoy et dédicace à Bossuet; 4 Deux letires de la Viblio+ 
thèque de Troyes. — Bibliographie de L'Exposition de la doctrine de l'Église 
catholique (suite), 

Revue Bourdatoue, — Octobre : Eugène Griselle, Critique du manuserit Z : 
deux sermons spécimens, premier et dernier dimanche de l'avent 4697. — L'abbé 
JH, Castuing, Bourdalone ax ehdtoau de Beauregard. — Meuri Chérot, Le cœur 
de Condé à In maison professe. — E, G., Témoignage de Brillon sur Bourdaloue 
(46991. — Lucien Gény, Notre-Dame du Fourchaud à Bourges. — H. C., Corres- 
pondunce de Bourdaloue. “, Les parentes de Bourduloue, religieuses à Saint- 
Laurent de Bourges. B. Roy, Les premiers volumes de l'édition « princeps ». 
— Le P. Blaise Gisbert, Histoire critique de la chaire française, manuscrit 
inédit (suite). 

Revue critique d'histoire et de llttérature. — N° 18 : Loforte-Ran 
Pessümistes (H. H.). — No 19 : Féret, La faculté de théologie de Paris, I (R.}. — 
N° 20: P. Calmette, Choiseul et Voltaire (Ch. Dejob). — N° 21 : Marchot, Petite 
phonétique du français prélittéraire (E. Bourciez). 2 : À. Thomas, Mélanges 
d'étymologie française (E. Bourciez). — Ne 23 : Chauvin, Le Père Gratry 
(A. Gazier). — Ne 24: Bretle, La France au XVIII siècle d'après Guy Patin (R.). 
— N° %5 : Schneegans, Molire (F. Baldensperger). — Ch. de Loménie, Les 
années de retraite de Guizot (F. Baldensperger). — Constans de Tours, Le siécle 
de Viclor Hugo raconté par son œuvre (F. B.). — Brunetière. Victor Hugo 
(H. de C.). — N° 26 : Maulvault, Répertoire alphabétique des personnes et des 
choses de Port-Royal (A. G.). — Stapfer, Des révolutions littéraires (L. Roustan. — 
Schneegans, Molière (L. Roustan). — N° 28 : Holzhauzen, La mort de Napoléon 
dans lu presse et la poésie (R.). — N° 29 : P. Brun, Autour du XVII siècle 
(llenri Chamard). — Godefroy, Complément du Dictionnaire de l'ancienne langue 
française, 98, 99, 100 (A. Delboulle). — N° 30 : Kont, L'influence de la litté- 
rature française en Hongrie (E. Denis). — Faguet, La politique eomparée de 
Montesquieu, Rousseau et Voltaire (Ch. Dejob). — N° 4 : Petent, L'abb# Dubos 
{L. R.i — N° 32 : Paradoze sur le comédien, p. E. Dupuy (Félix Hémon). — 
Faguet, La politique de Montesquieu, Rousseau et Voltaire (E. d'Eichthal). — 
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de Demow ter, — 12 juillet : Adolphe Brisson, Promenades et visites : le cœur 
du P. Didn (documents inédits). — 43 juillet : Gaston Deschamps, La wie litié- 
raire. Poésie, — 44 juillet : Gustave Larroumet, Chronique thédtrnle. — 20 juil 
Jet: Gaston Deschamps, La vis Littéraire : Romans, — 21 juillet : Guslave 
Larroumet, Chronique thédtrale, — 99 juillet ; Aryède Barine, La jeune fille 
nouvelle (d'après M. Marcel Prévost). — 2 juillet : Adoïphe Brisson, Promenades 
is la sœur d'Alfred de. Musset, — 21 juillet : Gaston Deschamps, La vie 
littéraire : Histoire. — %3 juillet : Gustave Larroumet, Chronique théâtrale, — 
4e août : Dora Melegari, Une princesse italienne à Paris : Cristina Trivulzio 
Belgiojoso. — 3 août : Gaston Deschamps, La vie littéraire : la politique 
d'autrefois. — & août : Gustave Larroumet, Chronique thédtrale. — 6 août : 
Adolphe Brisson, Promenades et visites : le peintre d'Alfred de Musset. — 8 août : 
L'avocat Loubet (pièce de Labiche). — 10 août : Gaston Deschamps, La vie 
dütéraire : Romans. — 11 août : Gustave Larroumet, Chronique thédtrule, — 
Les manuscrits de Flaubert. — 4% août : Philippe Berthelot, Les fêtes au thédtre 
antique d'Orange. — 17 août : Gaston D champs, La vie littéraire : dés k 
universitaire en Espagne, — {8 août: ave Larroumet, Chronique ti 
— 19 août : Adolphe Brisson, Prome…… et visites : le vrai roman de Paul et 
Virginie (documents inédits), - 2 ût : Jane Dieulafoy, « Parysatis » au 
avènes de Béziers. — 22 août : pp 
Jean Chantavoine, La naissañse as de Beaumont, — 2%4 août : Gaston 
Deschamps, La vie littéraire : Un à ! littérairé en Bretagne. — 25 août: 
Gustave Larroumet, Chronique thêu— 29 août : Adolphe Brisson, Prome- 
nades et visites : les Cigales. — 31-a -<ston Deschamps, La vie littéraire : 
de sang des rois. — 4° septembre : &.— Larroumet, Chronique thédtrale. — 
2 septembre : Adrien Bernhéim, L es populaires à l'étranger. — 6 sep- 
tembre : Adolphe Brisson, Le vrai de Paul et Virginie. — 7 septembre : 
Gaston Deschamps, La vie littéravre : aprés unt lecture de Perez Galdos. — 
8 septembre : Gustave Larroumet, Chronique théâtrale, — 44 septembre : Gas- 
ton ee La vie litléraire : le romancier Blasco lbanez, — Adrien Bera- 
heim, Les thédi ires à l'étranger, — 45 septembre : Gustave Larroumet, 
Chronique théd 8 septembre + Albert Sorel, Le roman historique. — 
24 septembre : Gaston Deschamps, La vie littéraire : M. Paul Deschanel, — 
22 septembre : Gustave Larroumet, Chronique thédtrale. — 26 septembre : 
Alfred Mézières, Le maréchal de Lurembourg et le prince d'Orange. — 28 sep- 
tembre : Gaston Deschamps, La vie littéraire : méditation sur un champ de 
bataille. — 29 septembre : Gustave Larroumet, Chronique théâtrale. — Grignan. 
Zelischrift für franzüsische Sprache und Literatur. — XXIV, 5-7 : Ulrich, 
Die Sprichwoërtersammlung Jean Mielot's. — H. Schneegans, Der Münchener 
Rabelais aus dem Jahre 1349. — Mennung, Der Sonettenskeit und seine Quellen. 
1-3 : A. Byland, Das Patois der Mélanges Vaudois Louis Favrat': 
Zollinger, Merëier's Bezichungen zur deutschen Literatur. 





























E D'HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LA FRANCE. 








Sainte-Beuve, A. Dumas, T. Gautier, A. Vacquerie, Th. de Banville, F. Coppée. 
nte de Lisle, Sully-Prudhomme, C. Mendès. J.-M. de Heredia, Tenov<n. 
Austin, Cardueci, G. d'Annunzio, Verlaine. E. Verhaeren. L. Diera. 
H. de Kéynier, Edmond Rostand. Paris, Fasquelle. In-18 jésus, de 328 p. 
Prix : 3 fr. 50. 
Crousté L.. De l'union dans la socicté franvaise. Paris, Champi 
sus, de xxn1-278 p. 
idson tArthur F3. Alsrandré Dumas pere, his life and rvorks. London. 
Constuble, In-8, de xv et 426 p. 
Deberre ‘E.y. Quid sit sentiendum de Philippi Destouchrs, leyatori précurt- 
toris n ibus. Dion, Key. In-$, de 66 p. 
Detigny nude sur le sonnet. Saint-Jean-de-Maurienne. iapr. 
Vullirrmet, In16, de n- 
Delmont Th. L' çaise » de M. Faguet. Paris. 
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Rou n(M.) La Letire (Évolution du genre). Paris, Delaplane. In46, de 
0p-r xi7e. 

si (&.). Fénelon et le séminaire de Cambrai. Cambrai, impr. Deligne, 
In-8,d, 36p. 

Sales (Saint F. de). Œuvres de Saint-François de Sales, évêque et prince de 
Genève et docteur de l'Église. Édition complétée d'après les autographes et les 
éditious originales, enrichie de nombreuses pièces inédites. T, XII : Letires 
(8 volume). Paris, Lecoffre. In-8, de x1-529 p. Prix : 8 fr. 

Saty-Stern (Jacques). La Vie d'un poète. Essai sur Lenau. Paris, Calmann- 
Lévy. In-48 jésus, de 233 p. Prix : 3 fr. 50. 

Sarcey (Francisque). Quarante ans de thédtre (Feuilletons dramatiques). 
{E. Zola, £. Claretie, F, Coppée, A. Parodi, £. Bergerat, P. Déroulède, J. rue 
6. Ohnet, À, Bison, J. Richepin, G. de Porto-Riche, 0. Mirbeau, J. Lemaitre, 
F. de Curel, 3. Jullien.) Paris, bibliothèque des Annales politiques et littéraires. 
In-A8 jésus, de 434 p. avec portrait. Prix : 3 fr. 50. 

Sarcey (Francisque). Quarante ans de thédtre (Feuilletons dramatiques). 
(E. Augier, O. Peuillet, Erckmann-Chatrian, Duras fils, M. de Bornier, etc.) 
Paris, bibliothèque des Annales politiques et littéraires. 1n-48 jésus, de 386 p. et 
portrait. Prix : 3 Îr. 50. 

Segall (1.-B.). Comeille and the spanish drama, New York, The Columbia 
University Press. In-8, de 147 p. 

Sicot (Lucien). Le Marquis de Chastellux (17344788). Paris, Arthur Rousseau. 
In.8, de 168 p. 

Sourlau (Maurice). Voyage d'Encausse faiot par messieurs Chapelle et Bachau- 
mont. Nouvelle édition, conforme à un manuscrit inédit, publié avec une prè- 
face critique. Caen, Jouan, In-16, de 123 p. 

Spoelbereh de Lovemjonl (de). La Genèse d'un roman de Bulzae. Le 
Paysans. Paris, Ollendorfr. Lo-8, de 328 p. Prix : 7 fr. 50. 

Sucbet (J.-M). Les Almanachs historiques de Besançon et de la Franche-Lomté 
(1743 à 1703). Besançon, impr. Jacquin. In-8, de 49 p. 

Taive (H.). H. Taine, sa vie et sa correspondance. Correspondance de jeunesse 
(847-1853). Paris, Hachette, In-16, de 449 p. Prix : 9 fr. 80. 

Théâtre scolaire, Pièces recueillies par M, P. Le Venvien. #* fascicule : Saulem 
Agathocle; sujets de pièces dramatiques, etc.; Egiste; Benjamin 
dans les fers; l'Enfant prodigue; Nabot. Rouen, impr. Gy. Petit in-B carré, de 
84 p. (Société des Bibliophiles normands.) 

Touchet (Mgr). Eloge du Père Lacordaire, restaurateur de l'ordre de Saint- 
Dominique en France, prononcé à Notre-Dame de Paris. Paris, impr. Maurin. 
1n-8, de 47 p. 

Trémaudan (J. de). Miettes d'histoire. La Comédie-Française en tournée 
(648-1788). Vannes, impr. Lafolye frères. In-8, de 16 p. (Extrait de la Revue 
de Bretagne.) 

Triaire (Paul). Dominique Larrey et les campagnes de la Révolution et de 
l'Empire (768-1842). Tours, Mame. In-8, de xv-158 p. et portrait. 

Urbain (Ch.). Notes sur l'histoire de la défense de la déclaration de 41682. 
Paris, Leclerc. In-8, de 35 p. (Extrait du Bullelin du bibliophile.) 

Wilmotte (Maurice). La Belgique morale et politique (830-1900). Paris, libr. 
Colin. In-46, de xx1-355 p. Prix : 3fr. 50. 
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cuneur à 10 juin 1902, sous ce titre : Éditions des Essais de Montaigne de 
4588 et uv 1580: rectification des erreurs de pagination insuffisamment et inezae- 
tement signalées jusqu'à ce jour. D'après cet examen, il se dégage que, dans 
l'édition de 1888, après les folios normalement numérotés 160-176, on trouve 
huit autres feuillets. ou deux cahiers, indûment numérotés des mêmes 
chiffres, qui sont ainsi répétés deux fois, sans que le texte soit le même. Mais 
il s'ensuit nne erreur de pagination dans tout le reste du livre, et le dernier 
feuillet, chiffré à tort 490, devrait porter e numéro 504. Cette modification 
n'a été faite qu'imparfaitement dans la table des chapitres du volume original 
et n'avait pas encore été signalée avee tonte la précision qui conven: 

Dans le tome 11 de l'édition de 1580, la nombre réel des pages ne carres- 
pond pas à la pagination. Celle-ci se termine sur la page 630, qui devrait être 
notée 653, parce que le volume comprend en réalité 656 pages, en comptant 
les pages d'errata etla page blanche qui le termine. Sur’ce point encore, la 
sopstalaino da D'UAyrrafagend nt plaine nr et anal css A 
possible, 





— M, Henry Guv a essayé de déterminer da Science et La Morale de Du 
Bartas, d'aprés w la Fremière Semaine » (Annales du Midi, t. XIV, 1902). Le 
jet serait immense, si on prétendait découvrir et énumérer toutes les 
iources où le poële à puisé ses idées sur les phénomènes infinis dont sa muse 
a voulu parler. M, Guy s'en est tenu à l'exameu de quelques ouvrages impor- 
tants dont Du Barias s'est sûrement inspiré, et, avec cela, il nous donné une 
notion assez exacle etassez nelte de ce que le poète pensait, La conclusion de 
cet examen semble bien fondée, « Si l'on étudie Lx Semaine au point de vue 
du fond, dit M. Guy, on est amené à reconnaitre que Du Bartas a traité d'une 
manière également malheureuse la partie scientifique et la partie morale ile 
son œuvre... Néanmoins, cette œuvre a eu, en son Lemps, une renommée rélen- 
lissante…., On risquerait, toutelois, de s'expliquer assez mal le succés de Ja 
Semaine, si on ne remarquait pas que ce livre — Lel qu'il est, avec ses erreurs, 
ses légendes, ses apologües — représente et résume fort bien l'érudition du 
siècle. » 





-- L'essai de synthèse critique sur Malherbe et son œuvre tenté par M. Louis 
AnxouLo dans la Quinzaine du 15 octobre passe successivement en revue les 
cinq points suivants : la poésie française en 1603; le cheminement de Malherbe 
vers la cour; Malherbe pédagogue; Malherbe poète; la mort de Malherbe. Ce 
sont bien là, en effet, les points culminants d'une évolution qui a déjà été 
maintes fois analysée, mais qui, résumée ainsi en ses éléments essentiels, devient 
particulièrement claire et instructive. 


— Sous ce titre: À propos du troisième centenaire du Père Pierre Le Moyne 
(1602-1902), la « Carte nouvelle de la cour » (4663), M. Henri Cuéror revient, 
vour la compléter, sur la bibliographie des œuvres de l'auteur du poème de 
Saint-Louis, qu'il a déjà traitée en 1887. La plus notable de ces adjonctions 
est la Carte nouvelle de la cour, une lettre en vers publiée par le P. Le Moyne, 
en 1663, tandis qu'il demenrait à Plaisance chez une vieille dame, Mme de 
Villesavin. Comme le remarque M. Chérot, celte pièce « nous transporte de ces 
villégiatures en banlieue et de ces paysages presque parisiens dans le monde 
idéal de la géographie précieuse ». Il fallait rechercher les personnalités et les 
allusions cachées sous les rimes, et le nouvel éditeur ÿ est parvenu assez heu- 
reusement. 


— Les Lettres de Mlle de Seudéry à Pierre-Daniel Huet, publiées par M. L..G. 
Péuissier dans le Bulletin du bibliophile (mai, juin et juillet), rectifient et com- 
plètent les textes imprimés par MM. Rathery et Boutron d'après des copies 
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